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			À Gaga, Sam et Malo
(Encore ? Bah oui…)
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Chapitre 1

			Moulins

			On y est.

			Marion a pris sa décision. Et ses tourments disparaissent, comme par enchantement.

			Sur un carnet, elle fait les comptes. L’argent qu’elle a dépensé. C’est peu au vu de la somme totale qu’elle a volée.

			Ce vol. Une folie. Un coup de tête qui l’a entraînée loin, trop loin. Elle a roulé à n’en plus finir, pour atterrir, groggy et perdue, dans ce motel isolé. Mais cela va beaucoup mieux, merci. Car Marion a pris sa décision.

			Elle a choisi de restituer son butin. 

			Elle déchire la note qu’elle vient d’écrire, hésite, puis préfère jeter les bouts de papier dans la cuvette des toilettes au lieu de cette bonne vieille corbeille.

			La symbolique frappe Aliya pour la première fois. Pour un peu, elle en taperait son front avec la paume de sa main d’un geste qui signifie mais oui, c’est ça ! Pourtant, elle connaît par cœur le film. Ces bouts de papier tourbillonnant dans la cuvette… c’est l’évacuation de la souillure morale du vol ! Une Marion qui s’est soulagée et peut reprendre le cours de sa vie.

			Confortablement installée à sa place préférée – avant-dernier rang à gauche de la salle, proche de la sortie, jamais grand monde aux alentours (jamais grand monde dans ce cinéma de quartier, pour être honnête) – Aliya Desenne se régale. Combien de fois a-t-elle visionné Psychose ? Elle ne compte plus. Un sourire lui échappe. Son obsession pour le chef-d’œuvre d’Alfred Hitchcock s’apparente à bien des égards à une psychose. Et rien de mieux que le grand écran pour rendre hommage au somptueux noir et blanc destiné à amadouer la censure. Cela lui change de son vieux DVD.

			Hitchcock (et particulièrement Psychose) permet à la trentenaire de lâcher prise. Adjointe à la mairie de Lille, elle fait ses sacro-saintes trente-cinq heures, pas de doute là-dessus. Sauf qu’elle les fait en deux jours. Et le week-end, même topo. Les dossiers chauds de la mairie encombrent l’appartement cosy de Mons-en-Barœul. Bonjour le cliché de la femme trop investie en politique qui délaisse la maison. Hugo s’en était agacé. Puis son cher mari orthopédiste s’en est satisfait. Depuis, ils évoluent dans une chorégraphie ordonnée où chacun glisse de son côté en évitant toute forme de rapprochement. Mais il va falloir qu’il tienne bon ce couple ! Elle en a besoin. Depuis quelques mois bruisse une fantastique rumeur dans les salons de l’hôtel de ville et les salles de rédaction régionale… celle qui fait d’elle la future candidate à la succession du maire actuel. Forcément. Aliya accumule les atouts : la fraîcheur, l’expérience, une fibre sociale, un soupçon d’écologie. Sans oublier l’origine marocaine de sa mère et un mariage dans la vieille bourgeoisie lilloise. Le cocktail parfait.

			Après quelques semaines à jouer avec l’ambition qu’on lui prête, son cerveau s’est engouffré dans cette magnifique évidence. Elle est faite pour ce job. Et elle a un putain de projet. Rompre avec la gestion mollassonne de Lille (tous les indicateurs sont apathiques), et donner à la capitale régionale l’attraction qu’elle mérite. Échafauder la ville du futur. Solide et durable.

			À l’écran, Marion ferme la porte de la salle de bains. Mais nous, nous restons là. Au plus près. Pour la voir se débarrasser de son peignoir, puis de ses chaussons.

			Bien sûr, Aliya suscite des jalousies et subit quelques attaques perfides. Cela étant, n’est-ce pas la preuve irréfutable de sa position grandissante ? Il faut qu’elle se blinde. Quand elle a vu le titre choisi par ce journaliste à la con qui l’a interviewée, elle a vu rouge. « ALIYA DESENNE, UNE FEMME FORTE À LILLE ». Sous ses atours agréables, l’adjectif se révélait sexiste et malveillant. En effet, Aliya a un problème de poids. Elle peine à réguler ses kilos, son statut l’oblige à faire honneur aux buffets et autres réceptions qui égayent la métropole. Alors oui, ça l’a touchée. Un peu. Ce soir, pour s’en remettre, elle s’en remet à Hitchcock.

			Et justement, on y est. La fameuse scène de la douche ! Plus culte tu meurs !

			La pauvre Marion, que la caméra n’a pas lâchée depuis le début du film, va se faire poignarder. S’annonce un instant de sauvagerie comme le cinéma n’en avait pas encore connu. Une cassure majeure qui entraîne le récit vers la folie : tuer l’héroïne au milieu du film. (Un peu comme si sa carrière à elle s’interrompait soudain, alors que le plus grand des avenirs politiques s’ouvre.) Dans le cinéma d’horreur, comme dans le polar sanglant, la peur est la reine des émotions. Qu’on soit spectateur ou lecteur, on veut son shoot de dopamine, l’hormone du bonheur. Néanmoins, avant la récompense, il faut la secousse, la vraie : une bonne poussée d’adrénaline. D’où la maîtrise du suspense, de la stupeur. Là est le génie de Hitchcock, qui racontait à Truffaut qu’il jouait du public « comme d’un orgue ». Merde, se dit Aliya, c’est si bon d’être manipulée !

			Sur Marion, l’eau s’écoule comme une onde purificatrice, et la délectation de la star érotisée envahit le cadre. Un plaisir humide et frémissant dont le spectateur voyeur se régale, rendant le meurtre à venir encore plus choquant.

			L’attente d’Aliya culmine. Elle agrippe le velours troué du fauteuil, à deux doigts d’en arracher un nouveau morceau. Sur l’écran, la silhouette du tueur apparaît derrière le rideau, fantôme lent, ombre illogique si l’on prend en compte l’éclairage. Elle a vu la scène une centaine de fois. Pourtant, son cœur refuse de s’habituer. Il cogne fort.

			Puis le rideau s’écarte dans un geste brusque et déjà définitif. Un martèlement de cordes stridentes emplit la douche autant que la salle de ciné en qualité Dolby. L’agression est aussi sonore que visuelle.

			Soudain, la tête d’Aliya bascule en arrière. Sa bouche laisse échapper un petit cri qui se perd dans le fracas de la salle, comme un moineau s’envolant au milieu de l’orage. Une main gantée couvre le bas de son visage tandis qu’une pression insoutenable oppresse sa gorge. Aliya porte la main à son cou. Elle rencontre un collier froid et métallique qui enserre sa chair profondément. L’épaisseur de ce machin est ridicule, mais la tension exercée est extrême. Impossible de glisser un doigt afin de relâcher l’étreinte mortelle. Pourtant je suis une femme « forte », se dit-elle confusément, comme un pied de nez de son esprit pour esquiver la vérité crue vécue par son corps. 

			Sur l’écran, Marion subit des dizaines de coups de couteau en une succession de plans iconiques.

			L’attaque sur Aliya est moins cinématographique. Une fois sa prise assurée, l’assaillant n’a plus qu’à maintenir la contrainte. Pas de saccades ni de frénésie, il n’a qu’à attendre. Alors la jeune femme perçoit avec netteté l’imminence de sa propre mort. Elle secoue la tête comme pour dire non. Cela ne fait qu’enfoncer davantage le fil d’acier, comprimant sa trachée et ses artères carotides. Elle remue ses pieds, qui effleurent le siège devant elle – inoccupé. Son dos s’arc-boute, comme un poisson sorti hors de l’eau. Son cou violenté, lui, ne bouge pas. Rien ne peut empêcher le sillon mortel de se creuser. Tout va très vite. La douleur est déjà si intense qu’elle comprend qu’une seule issue s’offre à elle. Et elle est préférable à la souffrance. Elle abandonne, attend. A même le temps de penser que son tueur a un sacré sens de la mise en abyme.

			La main de Marion qui se tend vers le spectateur comme un ultime appel à l’aide.

			La main d’Aliya qui se lève comme pour attraper l’air qui lui manque.

			Marion qui s’effondre sur le sol géométrique du carrelage.

			Quelques spasmes d’Aliya pour évacuer le reste de vie.

			Deux femmes figées pour l’éternité. En gros plan.

			Leurs yeux grands ouverts rappellent ce que viennent aussi chercher les spectateurs-voyeurs, l’exhibition de la mort.

		



		



			


Chapitre 2

			Lille-Centre

			L’avion file sereinement dans son bourdonnement rassurant.

			— On va se planter !

			— Tais-toi, et laisse Karine se concentrer.

			— Mais putain, il nous reste que…

			— Trente secondes avant que la bombe n’explose, je suis au courant, assène la jeune femme, maîtresse d’elle-même.

			La lieutenante se trouve à genoux. Au milieu de l’allée. À l’arrière de l’Airbus. Ses infortunés compagnons forment un rempart autour d’elle. Elle peut sentir leurs effluves, mélange de parfum bon marché et de sueur. Et derrière, un mince fumet d’espoir. 

			Allez ma vieille, on compte sur toi, se dit-elle, tandis que ses yeux font des allers-retours entre le schéma tracé vite fait sur un papier et l’inextricable fouillis des fils de la bombe.

			— Quinze secondes, murmure Noé à côté d’elle de sa belle voix grave qui l’a séduite deux mois plus tôt.

			Le compte à rebours, qui se situe dans la partie supérieure du dispositif, égrène le temps de manière plus agressive, à coups de gros chiffres rouges clignotants. Ce serait dommage d’en finir là. Après tout ce chemin parcouru ! En une heure, ils ont découvert la menace, déniché la bonne valise, trouvé le code pour la déverrouiller, puis mis la main sur le schéma indiquant comment stopper la machine infernale, cachée à l’intérieur. Mais Karine, en dépit de son air assuré, sait que les couleurs ne correspondent pas. Il faut débrancher un fil (un seul fil, rien qu’un seul, se répète-t-elle depuis près d’une minute). Elle a atteint le bon emplacement. Reste le problème des couleurs.

			— Cinq secondes, ne peut s’empêcher de dire Noé d’une voix beaucoup plus flottante.

			OK, trop tard pour découvrir à quel moment l’erreur a été faite, va pour le fil rouge ! tranche la jeune femme. Elle retire d’un geste sec le fil de son boîtier.

			Le compte à rebours passe de deux secondes à zéro.

			Puis c’est l’explosion. Du moins, le bruit de l’explosion.

			Les lumières de la cabine vacillent.

			Des secousses rapides font tanguer la carlingue.

			Une alarme retentit, s’ajoutant au chaos.

			Puis le calme revient.

			Et une voix sortie de nulle part prononce la sentence : VOUS AVEZ PERDU, L’AVION S’EST ÉCRASÉ, VOUS ÊTES TOUS MORTS.

			Karine résume la pensée de tout le monde :

			— Eh merde…

			Quelques rires fusent tandis que la porte de l’appareil s’ouvre. Apparaît la game master, rondelette dans son costume d’hôtesse de l’air.

			— Vous avez perdu.

			— C’est bon, on avait compris, grommelle un des copains de Noé dont Karine a oublié le nom.

			Ce n’est pas facile, les noms. Même pour une fliquette aux sens aiguisés. Son mec possède un vaste réseau d’amis. Peut-être que ces Kévin, Saïd, Anabelle, et autres Kéké (des « Kékés », il y en a plusieurs, histoire de compliquer) deviendront aussi ses propres amis… Pas sûr, lui souffle une petite voix déplaisante qui traîne dans son esprit depuis peu. Cette petite voix a du mal à imaginer un futur amoureux stable avec Noé malgré les indéniables qualités du monsieur.

			Le groupe retrouve blousons et portables dans la salle de briefing, à l’extérieur de l’avion fidèlement reconstitué.

			— Je pensais qu’avec une flic, on était sûrs de le réussir, cet escape game ! dit la copine de Noé (Élise ?) aux lunettes rondes qui lui bouffent les trois quarts du visage.

			Elle a dit cela sans regarder l’intéressée, mais en s’adressant directement à Noé.

			— Karine, elle mélange pas boulot et plaisir, lui répond-il en passant un bras protecteur (possessif ?) autour de ses épaules.

			— Sauf quand elle t’enfile les menottes ! raille un autre, suscitant un bouillon d’hilarité dans la petite bande.

			Tout à coup, Karine a envie de sortir et de quitter ce groupe dans lequel elle se sent comme un chien dans un jeu de quilles. Ou une pauvre quille au milieu d’une meute de chiens.

			— Y sont un peu lourds, je sais.

			— Sans blague, renchérit-elle.

			Ils viennent de quitter l’Escape Game Center rue Anatole France ainsi que les amis de son homme. Karine livre son visage au ciel nocturne. Elle récolte une pluie fine d’octobre qui lui procure un bien fou après son enfermement dans un ersatz d’avion.

			— On a toute la nuit devant nous, fait Noé enroulant de nouveau son bras tel un python insistant.

			— C’est à la fois court et long.

			— On va chez toi ou on va chez moi ? demande-t-il, le regard fiévreux.

			Soudain, une grappe de jeunes passe devant eux en courant, leurs yeux rivés à leur téléphone. L’un d’eux braille : « C’est à la Grand-Place, putain c’est énorme ! »

			À partir du théâtre, d’autres personnes se pressent dans la même direction, comme une nuée de guêpes vers un pot de confiture. Mue par cette curiosité propre aux flics du monde entier, Karine suit le mouvement, entraînant Noé dans son sillage.

			Parvenue au cœur de la métropole lilloise, la jeune femme embrasse d’un œil expert la scène incroyable qui s’offre au regard de tous. Sur l’un des côtés de la Grand-Place, dans la partie supérieure du bâtiment vénérable abritant les locaux du journal La Voix du Nord, un corps est suspendu au balcon.

			Ou plutôt pendu. Par les pieds.

			Ou plutôt par un seul pied. 

			Cela donne à la victime une image de pantin désarticulé. L’éclairage nocturne, censé rendre hommage à l’immeuble Art déco, souligne la posture incongrue du pauvre homme. La tête est retournée et les bras se balancent mollement à la recherche d’une gravité qui leur est refusée. Le pire, ce sont les jambes. L’une, reliée au balcon, est tendue comme un câble de grue. L’autre forme un angle improbable disloquant la colonne vertébrale. Une vision obscène et avilissante. D’ailleurs la foule des curieux ne s’y trompe pas. Des dizaines de téléphones sont brandis au bout des bras levés, raides, comme un escadron de SS qui saluent avec ferveur.

			— Comment on peut faire un truc pareil ? murmure la lieutenante dans le brouhaha des chuchotements qui parcourent le public sur la place.

			— Quelle horreur… renchérit son compagnon qui, pourtant, exerce un métier où elle règne en maîtresse.

			Ils entendent certaines personnes autour d’eux manifester quelques doutes face à la réalité glaçante de cette vision.

			— C’est du fake, affirme un gros bonhomme au visage rougeaud.

			— Wesh, la déco d’Halloween ! s’exclame une fille de douze ans, perchée sur les épaules de son père.

			Sauf que Karine et Noé savent reconnaître la mort quand elle se présente devant eux. Et puis en plissant les yeux, on aperçoit une grande tache sombre sur la chemise du pendu.

			Il y a un assassin tout près avec un sens inouï de la mise en scène.

			— Le genre de taré capable de faire ça, c’est direct pour le groupe de Deloninck. Le proc’ doit nous avoir déjà refilé le bébé, dit-elle en constatant l’arrivée de quelques policiers sur le balcon.

			Noé saisit le message. Le commandant Basile Deloninck dirige une équipe réduite à laquelle appartient sa petite amie, une unité spéciale de la crim’ lilloise pour les homicides « particuliers » de la région. Comprendre ceux qui sortent du tout-venant des meurtres.

			— Non, Karine.

			Son ton est péremptoire. Une première en deux mois, pense la jeune femme.

			— Tu as déjà oublié la formation que tu as reçue il y a quinze jours ? Celle sur la nécessité d’un temps de déconnexion pour les fonctionnaires de police. C’est toi qui me l’as expliquée. Écoute…

			Son regard étincelle sous les lumières de la Grand-Place, à la fois implorant et menaçant.

			— Mon train part demain matin à 7 h 18. Rien ne t’oblige à répondre aux messages professionnels durant les dix heures qui viennent, personne ne te le reprochera !

			Il dit vrai. L’enquête ne pourra pas se passer de Deloninck, mais Deloninck pourra aisément se passer de sa lieutenante, du moins dans un premier temps. Le chef de groupe doit déjà être en route – l’avantage de ne pas avoir de vie sociale. Elle pourrait se pointer le lendemain matin, une fois le train de Noé dérobé à sa vue.

			Le téléphone dans sa main, elle observe avec circonspection son écran noir. Elle a éteint l’engin avant d’entrer dans l’avion de l’escape game afin d’économiser sa batterie. Le doigt sur le bouton d’allumage, elle hésite à ranimer son Samsung, qui, elle en est certaine, vibrerait tout son soûl. Le cœur ou la raison, il lui faut choisir.

			La policière relève les yeux. Vers le ciel. L’outrance meurtrière qui pend exerce un attrait puissant sur elle.

			— Karine…

			Murmure de Noé qui la ramène sur la terre ferme. Noé… Trop parfait physiquement : grand, black, musclé. Et intelligent, en prime (on n’entre pas au 13e régiment de dragons parachutistes sans un bon paquet de neurones). C’est leur dernière soirée avant longtemps. Lui-même n’a aucune idée de la date de son retour dans le Nord – le prix à payer quand on sort avec un membre des forces spéciales de l’armée de terre. Absolument pas le genre de type sur lequel elle aurait parié. À des années-lumière de Thomas – son ex, son grand geek à la chevelure embroussaillée, sa belle histoire débutée le jour de son arrivée dans le Nord et qui s’est terminée en eau de boudin…

			C’est décidé. Elle passera la nuit avec cet homme qui, après avoir regagné ses quartiers en Gironde, s’envolera pour le Sahel. Accorder à son mec une ultime bouffée de tendresse avant son engagement au feu. Les derniers moments du repos du guerrier. Putain, Dieu que cette expression est hideuse !

			Karine range son téléphone endormi dans sa veste. Elle agrippe la main tendue de Noé, déjà en mouvement afin de l’extirper d’une populace avide de sensations.

			— Hé Karine ! Je t’ai laissé dix mille messages !

			Elle reconnaît l’accent venu des Carpates dans cette voix forte qui survole les bruissements de la foule. Elle se retourne et, sans surprise, découvre à quelques mètres la barbe fournie de son collègue, le lieutenant Anton Dalascu. Sans ménagement, ce dernier se fraie un chemin pour se planter devant elle. D’instinct, elle lâche la main de Noé, même si aucune raison ne l’y incite.

			— T’as vu ça ? lui demande-t-il, les yeux brillants d’excitation en montrant le mort suspendu. (Les flics sur le balcon se penchent vers le cadavre et discutent, gênés, sur la marche à suivre. Aucun ne veut prendre la responsabilité de le remonter.) C’est toi qui vas mener tout le monde à la braguette !

			— « À la baguette », précise Karine, habituée aux expressions erratiques de son collègue. Mais qu’est-ce que tu veux dire par là ?

			— Ah ouais, t’es donc pas au courant. Je te fais un résumé : ce type de merdier, c’est évidemment pour nous, mais – je sais pas pourquoi – Deloninck a dit au commissaire qu’il ne pouvait pas venir ! Et il a insisté pour que ce soit TOI, en attendant son retour, qui prennes le rôle de chef de groupe ! Le big boss a accepté. Du coup, va falloir amener tes fesses là-haut et donner des ordres, y compris à moi.

			— Non, fait Noé avec son tout nouveau ton catégorique. Elle n’est pas obligée d’écouter ses messages professionnels et de travailler cette nuit, c’est un droit, même pour un flic. Vous pourriez être sympa et ne pas dire que vous êtes tombé sur Karine ce soir. 

			Dalascu, qui avise enfin la présence de l’homme aux côtés de sa partenaire, plisse son visage de manière comique, comme de la tôle qui se froisse. Avant de demander :

			— C’est qui l’armoire normande ?

			Noé, comme tout soldat d’élite, sait résister à une impulsion inutile. Il se détourne de la remarque du lieutenant pour fixer son regard sur sa compagne.

			— Si tu décides de me laisser cette nuit, ce ne sera pas sans conséquences pour nous deux.

			Karine a soudain l’impression que la Grand-Place se résume à eux trois. Elle au milieu, avec d’un côté Noé (le repos du guerrier), la main prête à l’accaparer de nouveau, et de l’autre Dalascu, l’effervescence face à l’enquête greffée à son corps.

			— Euh… je suis désolée, mais je ne peux pas mettre mon boulot sur pause quand on se trouve confrontés à ça.

			Et puis je n’aime pas du tout ton regard planté en moi, comme le couteau d’un assassin.

			— Très bien. Bonne chance à toi et passe une bonne nuit.

			Le soldat tourne les talons et s’enfonce dans la foule gloutonne qui l’avale.

			Trois secondes s’écoulent.

			— Bon, on y va ? lance Karine à Dalascu, d’une voix beaucoup plus chevrotante qu’elle ne le voudrait.

			Le lieutenant esquisse un sourire au milieu de sa barbe noire et gueule un « POLICE, ON LAISSE PASSER ». Un chemin s’ouvre. Elle le suit.

			En s’approchant de l’impressionnante scène de crime, une étrange réflexion la traverse. Comme un coup de vent inattendu. Elle a le sentiment d’avoir préféré le cœur à la raison.

		



		



			


Chapitre 3

			La Madeleine

			La vibration de son téléphone surprend Basile. L’engin émet un appel désespéré pour qu’on le laisse sortir de la poche de son pantalon, qu’il puisse respirer et déverser sa logorrhée. Il exècre cette tyrannie électronique. Mais en tant que commandant d’une unité spéciale rattachée directement au DZPJ de Lille, il doit rester joignable en permanence. Il ne supporterait pas de rater un début d’affaire qu’on pourrait lui confier – le genre d’enquêtes qui, par leur caractère extravagant ou sensible, se démarquent du poncif de l’homicide. Alors il lui faut bien tolérer la présence encombrante du téléphone. En soupirant, il jette un œil discret, sous la table, au numéro qui s’affiche.

			Celui du taulier, le commissaire Doulor. À coup sûr, pas un appel amical. Armand Doulor est très éloigné de l’image que Basile peut se faire d’un ami. Leurs divergences font les beaux jours du quatrième étage de la DZPJ. Mais l’un comme l’autre ont besoin de cet antagonisme pour avancer. Le commissaire tire parti des réussites du commandant afin de gagner en reconnaissance. De son côté, Basile profite des quelques largesses offertes par Doulor pour ouvrir des brèches dans des procédures cimentées.

			— Veuillez m’excuser, je suis contraint de répondre à cet appel, se justifie-t-il en se levant de sa chaise au design hors de prix.

			— Je vous en prie, cher ami, fait le maître des lieux qui trône en bout de table dans son fauteuil roulant, même si ce Léopaul Duguessin est aussi (décidément) très éloigné de l’image que Basile peut se faire d’un ami. Vous pouvez vous rendre dans le petit salon, vous serez à votre aise.

			Il connaît le chemin et emprunte un couloir sombre avant de bifurquer derrière une porte dans le « petit salon ». Celui-ci paraît d’une surface déraisonnable au vu des prix au mètre carré dans ce quartier rénové de La Madeleine, en bordure du Vieux-Lille. La pièce est éclairée à la bougie par une dizaine de candélabres. Le commandant constate l’efficacité du majordome qui a débarrassé les vestiges de l’apéritif. Une immense baie vitrée offre une vue plein sud sur le cœur de la métropole lilloise. Tout à l’heure, il a écouté avec intérêt l’histoire de cet appartement situé au dernier étage d’une ancienne fabrique de textile reconvertie en immeuble high-tech. Mais sa présence à cette soirée n’est motivée que par ce qui l’entoure, là, sous ses yeux…

			Clous du salon accrochés au mur : les cinq reproductions remarquables des peintures du Greco, vers lesquelles de luxueux fauteuils sont tournés, comme des tournesols férus de génie pictural. Les convives de ce « dîner d’art », selon les mots de Léopaul Duguessin, appartiennent à la secte des adorateurs de ce peintre espagnol du xvie siècle, une communauté qui a compté dans ses rangs Jackson Pollock ou Pablo Picasso. Excusez du peu. Basile, s’il est sensible aux mystères que dégage l’œuvre du maître, s’est démené pour se faire inviter, animé par une raison plus secrète.

			Le Greco est aussi le nom que se donne cet assassin professionnel qui obsède le commandant depuis quelques mois.

			— Commissaire ? relance Basile, qui avait mis l’appel en pause.

			— Deloninck. C’est du costaud et c’est donc pour vous. Un cadavre qui pend par un pied au-dessus de la Grand-Place. La foule est en délire, les journalistes en effervescence, le substitut en ébullition. J’ai dû quitter l’opéra ! Et vous, vous êtes où ?

			— Pas loin, répond celui qui scrute la ville, fasciné par son battement électrique au rythme de la nuit. Moins de deux kilomètres à vol d’oiseau, un chouïa davantage en métro.

			— Alors faites vite.

			C’est tout. Et ce n’est guère plus long quand Basile appelle Dalascu et lui répercute l’information. Le lieutenant, qui trimballe une origine roumaine, une femme aimante et quatre enfants remuants, se montre toujours disponible. Une certaine idée de la fidélité, qui le rend indispensable. À lui la charge de prévenir la pétulante et néanmoins lieutenante Doussy, qui complète le trio d’officiers du groupe depuis l’affaire du Pont qui saigne1.

			Avant de regagner la salle à manger, l’une des œuvres du Greco l’interpelle. Des corps blancs comme des chandelles. L’un est mort, certains se battent contre des serpents, d’autres assistent à la scène, debout et arrogants. Le commandant lâche un long soupir, sa façon à lui de respirer. Il sait que la nuit sera éprouvante, mais qu’elle nourrira ses émotions les plus sombres.

			De retour face à la petite assemblée attablée, il annonce son départ en se confondant en excuses.

			— Vous n’avez pas à vous justifier, assure Léopaul Duguessin qui, en trois tours de roues, parvient à sa hauteur – du moins à son nombril. Votre métier fait de vous un urgentiste de l’horreur.

			Basile n’a pas caché son identité, ni sa profession, lorsqu’il a présenté sa candidature à ce repas particulier. Travailler sous couverture, très peu pour lui. D’autant plus qu’il agit sur son temps libre. Néanmoins, il a jugé bon de masquer le fait que son récent intérêt pour Le Greco est dicté par la poursuite d’un insaisissable tueur qui porte le même pseudonyme. Il n’a pas encore dégagé un profil détaillé de l’animal qu’il traque. Le personnage se révèle complexe. Mais il le pressent : ce surnom du Greco dépasse la simple allusion à une origine étrangère. Il dit autre chose. Quelque chose d’essentiel.

			L’homme à tout faire de l’appartement lui apporte ses vêtements. Basile lui trouve un air de statue grecque, un Apollon bien proportionné au visage de marbre. Rien d’étonnant quand on est au service d’un esthète de l’art. Il enfile son manteau et cale son bonnet vert sur son crâne chauve. Puis il jette un dernier regard vers l’assistance hétéroclite, à laquelle il ne manquera pas (il est resté en retrait des envolées lyriques sur la fulgurance du maître). Il se demande si cette étrange soirée, inopinément stoppée, peut nourrir sa nouvelle obsession. Elle a permis, à tout le moins, de parfaire sa connaissance sur Le Greco – le peintre.

			Une fois sorti, en attendant l’ascenseur, il se dit que le moment est venu de regagner le monde d’en bas.

			Range provisoirement cette mixture entêtante de tueur virtuose dans un de tes tupperwares mentaux, se raisonne-t-il, avec cette image issue des placards de cuisine de son enfance. Ta priorité, c’est la scène qui se déroule sur la Grand-Place.

			Le tintement de l’ascenseur annonce son ouverture. Basile pénètre dans la cabine et appuie sur le bouton du rez-de-chaussée. Soudain, une chaussure à talon fait son apparition depuis le couloir et vient contrarier la fermeture. Un joli talon élégant, vite rejoint par son alter ego. Ils appartiennent à une femme pressée, frisant la quarantaine, qui s’engouffre à l’intérieur.

			— Tout juste… dit-elle avec de petits yeux sombres qui pétillent.

			Si Basile savait sourire, il sourirait.

			Les portes, tout heureuses de ne plus être importunées, se referment et le mécanisme, satisfait, enclenche la descente.

			Le contraire d’une musique d’ascenseur se déverse, accompagnée de paroles énigmatiques :

			On m’a vu dans le Vercors

			Sauter à l’élastique

			La voix grave, puissante et fatiguée, d’Alain Bashung. La nuit je mens n’a pas besoin d’introduction. Pour Basile, entendre ceci, ici, relève de l’incongruité. Mais il n’a pas le temps de s’en soucier davantage, car cette histoire de plongeon, à l’instar de l’ascenseur, s’arrête brutalement. 

			La passagère pressée pousse un petit cri de surprise tandis que les sourcils du policier se froncent. Un silence pesant s’abat. Le commandant se dit qu’un ascenseur qui ne fait aucun bruit s’avère plus inquiétant qu’un ascenseur qui geint, voire qui diffuse du Bashung. Au bout de quelques secondes, il décide d’appuyer de nouveau, mais les voyants demeurent éteints. Ses sourcils prennent maintenant la tangente vers son front plissé comme si les rides tentaient de se faufiler sous son bonnet.

			— On est coincés, c’est ça ? fait la dame avec une voix de moineau, de petit moineau.

			— Hum…

			— Je peux pas rester là, je ne supporte pas d’être enfermée…

			Un vent de panique souffle dans l’étroite cabine au point d’ébouriffer la femme devant lui.

			— Ne vous inquiétez pas, ce genre de souci ne dure jamais longtemps, assure-t-il comme s’il avait écrit une thèse sur le sujet.

			— NON ! JE NE PEUX PAS !

			Le moineau s’est transformé en chouette, celle que les anciens nomment la chouette effraie.

			Aussitôt, elle se rue sur la porte en tentant de l’ouvrir, ne réussissant qu’à martyriser ses ongles vernis.

			— C’est inutile, dit Basile. Calmez-vous, j’appuie sur le bouton d’appel de secours.

			La sonnerie retentit dans la cabine. Ce n’est pas grand-chose, mais cela parvient à tempérer sa compagne d’infortune. Sauf que la voix qui finit par sortir n’a rien d’humain : « Nous allons prendre en compte votre appel, veuillez patienter ».

			La patience, reine des qualités chez les flics.

			Il regarde la femme devant lui, pétrifiée de terreur, comme une femme enceinte confrontée à un gros stress.

			D’ailleurs elle est enceinte.

			

			
				
					1	 Voir Le pont qui saigne, Éditions Alter Real (2023)

				

			

		



		



			


Chapitre 4

			Lille-Centre

			La foule s’entasse sur la Grand-Place. Pas inhabituel pour un samedi soir. Qu’il pleuve, qu’il neige ou qu’il vente, Lille est fringante, festive, turbulente. Et la place, ceinturée par ses édifices historiques, en reste son cœur palpitant. Mais l’un d’entre eux vient d’être souillé… Cette fois, ce qui excite la foule, c’est un abominable spectacle.

			Forcément, ça dessert le flegme des forces de l’ordre. Plusieurs policiers avancent en demi-cercle afin de repousser quelques jeunes amassés qui veulent se positionner au plus près de ce corps retourné, attaché par une seule jambe et qui se balance de manière indolente. L’odeur du sang, sans doute.

			Karine et Dalascu se fraient un chemin jusqu’au pied de la façade protégée par un cordon d’uniformes. Le rez-de-chaussée mène à une galerie commerciale, fermée à cette heure. Les locaux du journal La Voix du Nord occupent les étages et sont accessibles via une entrée étonnamment discrète au regard de l’immeuble. Nouveau contrôle. Karine montre sa carte professionnelle. Suspicion du flic rougeaud. S’il est vrai, comme l’affirme son collègue, qu’elle a obtenu la responsabilité de ce début d’enquête, l’info n’a pas atteint le dessous de sa casquette.

			— Laissez-la passer, nom d’un chien ! aboie le commissaire Doulor depuis le petit hall à l’intérieur.

			Son imposante masse capillaire d’une blancheur immaculée subit les assauts de la contrariété. Des perturbations liées au devoir de quitter ses mondanités du week-end dont il raffole.

			Il devance la question de la jeune femme :

			— Il ne s’agit pas d’une plaisanterie douteuse de la part du commandant. Il est dans l’impossibilité de venir. Et il a été très clair, c’est vous qui devez prendre les rênes.

			Cette requête de Deloninck turlupine ce gros matou de commissaire, songe Karine. J’ai toujours été une variable ajustable de ses ambitions.

			— Figurez-vous qu’il n’a rien trouvé de mieux que d’être coincé dans un ascenseur ! ajoute Doulor. Le soir où un cinglé a décidé de mettre la ville en panique en suspendant un cadavre par un pied en plein centre !

			Le traditionnel ton mielleux semble aussi avoir déserté les lieux.

			— Montez voir, c’est au cinquième étage. Je m’occupe du bordel environnant et des répercussions médiatiques. Tenir à l’écart les journaleux lorsque le meurtre est commis sur la façade de leur journal, c’est comme empêcher les coqs de gueuler à l’aube.

			Devant les hésitations des deux lieutenants sur le chemin à prendre, Doulor précise en tonnant :

			— Cet ascenseur-là, il fonctionne !

			Lors de l’élévation vers la scène de crime, Karine s’enquiert auprès de son collègue Dalascu :

			— Tu savais pour cette histoire d’ascenseur ?

			— Nan… J’avais juste l’info comme quoi le patron ne pouvait pas être là… Putain, tu l’imagines enfermé dans un endroit comme ça ? s’amuse-t-il en jetant un regard circulaire autour de lui. Y doit péter un câble !

			— « Péter un câble » n’est pas le truc le plus intelligent à faire dans un ascenseur en panne.

			— Merde, Karine. Tu l’as vraiment remplacé si tu commences à faire ce genre de blague pourrie sans sourire !

			Sauf qu’elle s’esclaffe. Le rire relâche la pression un court instant. Depuis qu’elle a appris qu’elle prenait en main le début des investigations, elle ressent comme de petits éboulis dans son ventre.

			Quand les portes s’ouvrent sur le cinquième étage, l’effervescence est à son comble. Un monde de mecs se bouscule dans les couloirs, entrant et sortant des bureaux. Des gars en uniforme, des gars de la PTS en train d’enfiler combinaison et surchaussures, et des gars plus âgés en costard.

			Je n’y arriverai pas, je ne suis pas faite pour être la cheffe, je ne sais même pas comment aborder tous ces gens ! s’alarme Karine, à la recherche d’un visage connu. Elle n’en trouve pas. Heureusement, une voix se rappelle à son bon souvenir :

			— Saque ed’din, t’es mou comme inne chique !

			Dialecte local impossible à traduire mais ô combien familier. Elle entre dans un grand bureau aux boiseries claires, et découvre avec soulagement le médecin légiste Lucien Goddart, d’une promptitude désarmante quand il s’agit d’examiner une victime d’homicide. (« À croire qu’il en a dessoudé lui-même quelques-uns », a déjà soupçonné Dalascu.) Le vieux bonhomme est occupé à encourager un jeune flic bien en peine pour hisser la corde attachée au rebord du balcon. Un autre plus costaud vient apporter son aide, puis Dalascu lui-même pour la phase finale afin d’éviter que le corps ne se tamponne contre la pierre.

			Une fois allongé et à l’abri dans la pièce, la vérité tombe. Ils ont remonté un cadavre.

			La victime est un homme grand et fin qui doit friser la cinquantaine mais qui ne l’atteindra jamais. Sa chemise blanche, déchirée par endroits, est maculée de sang. Son visage tarde à prendre la teinte blême qui sied aux morts et ses veines demeurent gonflées, conséquences évidentes de son séjour la tête en bas. Sur son front dégagé par une calvitie rampante, une lettre est tracée, une gravure au couteau comme on en trouve sur des milliers d’arbres maltraités par des amoureux. Un « E », majuscule de sang que la pluie n’a pas lavée.

			— Salut, Lieutenante, y paraît que Deloninck joue les filles de l’air et que vous avez pris du galon ? fait Goddart en découvrant la jeune femme.

			Puis, sans lui laisser le temps de répondre :

			— Comme mon job, c’est d’examiner le corps et que j’ai arrêté le trapèze vers l’âge de deux mois, j’ai ordonné qu’on le remonte.

			— Vous auriez pu nous attendre, intervient le technicien principal de la scientifique qui entre à son tour dans le bureau. Il ajuste la capuche de sa combinaison, pour le cas improbable où la fine pluie s’engouffrerait par la fenêtre ouverte.

			Soudain, issu de la pièce adjacente, surgit un homme plutôt âgé, la moustache blanche impeccable, le costume de marque un peu moins.

			— J’ai le droit d’entrer, merde, c’est chez moi ici !

			Le flic à qui il s’adresse n’en mène pas large.

			Avec tous ses mâles dominants, la scène de crime ne va pas tarder à devenir un ring de boxe. Il est temps d’intervenir, ma vieille, se dit Karine. Elle inspire un grand coup et, encouragée par un clin d’œil de Dalascu, lâche :

			— OK les gars. C’est donc moi qui commande ici. Goddart, vous faites les premières constatations. Monsieur de la PTS, en attendant l’accès au corps, en équipe réduite, prenez les photos pour figer la scène et occupez-vous en priorité de ce sang visible sur le sol du balcon. Quant à vous… monsieur ?

			— Gaston Delbarre, directeur général de La Voix du Nord, précise le moustachu.

			— Eh bien, vous retournez à côté comme tous les autres. Le lieutenant Dalascu va vous interroger, mais je vous accompagne dans un premier temps.

			Tout ce petit monde se met à obéir sans broncher, ce qui a pour effet d’éliminer les cascades de stress qui dégoulinaient dans le ventre de Karine.

			Une fois dans le bureau mitoyen (plus grand, plus spacieux – « c’est le mien ici », précise Gaston Delbarre, qui prend place dans le fauteuil du chef), elle enchaîne les questions :

			— Vous connaissez la victime ?

			— Bien sûr, c’est le directeur adjoint. Son nom est Pierre Dampierre ! Il a été nommé par le conseil d’administration il y a à peine trois mois.

			— C’est donc son bureau, à côté ?

			— Oui.

			— Vous étiez présent au moment des faits ? Vous, ou quelqu’un d’autre ?

			— Le samedi soir, c’est à cet étage où ça bosse encore. Euh… j’imagine que cela s’est produit alors que j’étais ici même en train de boucler un truc, mais la télé (il montre le grand écran qui orne le mur opposé) marchait à fond. J’ai été prévenu quand j’ai vu des images prises du dehors sur les réseaux. C’est horrible… 

			Première manifestation de peine sur le visage du directeur.

			— Et vous vous êtes précipité à côté, je suppose… Vous n’avez rien remarqué ? La porte, par exemple, était-elle ouverte ou fermée ?

			— Celle menant au couloir était fermée, mais la porte-fenêtre qui donne sur le petit balcon était ouverte. Je… je ne comprends pas… celui qui a commis cet acte a dû passer soit par mon bureau – mais je ne l’ai pas quitté –, soit par le couloir. Mais, dans ce cas, la secrétaire de l’étage, madame Auriolle, l’aurait nécessairement capté. Et comment il a pu ressortir ? Ça ne tient pas debout ! Il y a des caméras partout, vous pourrez vérifier.

			Bien sûr qu’ils vont vérifier. Mais Karine n’a pas le temps pour jouer au mystère de la chambre jaune. Une troisième possibilité n’a pas été évoquée par le moustachu. Elle ressent cette vibration particulière quand, à la croisée de plusieurs chemins, elle choisit le meilleur. Brusquement, elle laisse en plan Gaston Delbarre, retourne dans le bureau de la victime et accède au balcon. Un coup d’œil sur le nœud qui rattache toujours la corde à l’un des piliers en pierre du balcon confirme son intuition. Le technicien, accroupi au cœur de cet espace limité, pense que la jeune femme vient aux nouvelles. Il annonce :

			— Je crois qu’on peut affirmer que la victime…

			— A été agressée ici même, sur le balcon, le devance-t-elle.

			— Et a très vite trouvé la mort suite à des plaies causées par un instrument tranchant, vraisemblablement un couteau, ayant atteint l’aire cardiaque, complète Goddart depuis le bureau, empêché par son ventre proéminent de rejoindre le conciliabule sur le balcon.

			Karine se penche alors vers un cendrier en céramique posé à terre. L’objet dégueule de mégots humides.

			— Je vois les choses de cette manière. Pierre Dampierre aimait s’en griller une à l’extérieur de son bureau, profitant de la belle vue sur la Grand-Place. Quelqu’un l’attendait ici pour le tuer et l’exhiber à la populace en le pendant par un pied. C’est un acte réfléchi et préparé. Et qui correspond à une motivation spécifique, puisqu’il a fallu que l’assaillant appose une marque, telle une signature, sur le front de la victime. Comme dans un polar tordu.

			— Mais comment l’assassin a-t-il pu accéder au balcon sans se faire voir ? se demande le légiste.

			— Facile, répond la lieutenante, qui montre la corde bleue attachée. Il s’agit d’un matériel de pro pour l’escalade, une corde qui absorbe l’énergie lors d’une chute. Et le nœud effectué est un nœud de huit reconstruit, le plus sécuritaire. Plus on tire dessus, plus il va se serrer.

			Ainsi, ses vieux cours d’alpinisme se révèlent utiles dans ce Nord qu’elle apprivoise petit à petit depuis sa première affectation, même si les environs manquent cruellement de relief.

			— On a affaire à quelqu’un qui a des connaissances en escalade. Du coup, atteindre ce balcon a dû être un jeu d’enfant. Je vous montre !

			D’un geste sûr, la jeune femme se hisse sur la balustrade. Aussitôt, le vide l’aspire dans le dos, une sensation qu’elle sait contrôler. Sur sa droite, un autre balcon, celui du bureau du directeur. Mais à sa gauche, elle a accès à l’un des deux petits pignons qui embellissent la façade de l’auguste bâtiment.

			— Ce pignon est composé de créneaux. Ça forme de grosses marches. On peut donc atteindre les toits de façon très rapide.

			Karine allie les gestes techniques à la parole en gravissant cette sorte d’escalier taillé pour un géant. Les mains explorent chaque cran supérieur avant que les jambes ne suivent, muscles tendus, corps collé contre la pierre. 

			— Sûr que ça nous change de Basile… entend-elle en dessous de la bouche de Goddart qui a passé sa tête par la porte-fenêtre, le ventre cantonné à l’intérieur.

			Elle poursuit son ascension sous les yeux éberlués des spécialistes de la scène de crime. Quelques mètres plus haut, elle atteint le sommet du petit pignon. Quel chemin a pris l’assassin à l’aller et au retour ? A-t-il basculé sur le grand pignon de la façade, lui aussi composé de gradins ? Improbable. Le temps passé à gagner le point le plus élevé – là où trônent trois statues en bronze – aurait augmenté le risque d’être vu. Karine estime que l’assaillant s’est contenté de suivre l’autre versant afin d’atteindre la sûreté d’un toit plat, coincé entre les hauteurs des bâtiments adjacents, protégé des regards. Elle persévère dans cette voie.

			— BINGO ! crie-t-elle en direction du bas. Il Y A DU SANG PAR ICI !

			Sûrement celui du couteau essuyé à la va-vite, car la jeune femme découvre sur le toit un mouchoir en papier imbibé d’hémoglobine. Autant d’éléments à offrir en pâture à la scientifique. Elle doute que cela puisse mener à quelque chose. Certes, sa courte expérience lui a appris qu’un meurtrier est souvent con. Oui… mais pas celui-là.

			— KARINE ! PUTAIN !

			La voix accidentée de Dalascu lui parvient du dessous. Elle se penche et distingue la barbe noire qui prend la pluie sur le balcon.

			— BOUGE DE LÀ ! REDESCENDS, PUTAIN !

			Pendant un instant, elle se revoit, petite fille, en train de se faire enguirlander par son oncle quand, avec ses cousines, elle était montée à l’étage de la grange par l’échelle. Un souvenir marquant : son père ne l’engueulait jamais dans ces termes. Vite, elle remet cet éclat du passé aux oubliettes, et amorce sa descente, Dalascu doit avoir une raison valable pour hurler ainsi. Tout de même… elle se prépare à dire à son collègue que l’appeler avec deux « putain » d’affilée ne sied guère à une directrice d’enquête fraîchement nommée. Elle n’en a pas le temps, car l’info du lieutenant est tonitruante.

			— Ça pue, grave. On a un second cadavre sur les bras. Une femme, adjointe à la mairie de Lille, étranglée dans un cinéma !

			— Mais rien ne prouve que ça a un rapport avec lui, dit-elle en désignant le corps de Pierre Dampierre sur lequel est penché Lucien Goddart.

			Sauf que son clignotant intérieur se met en warning, elle sait ce que le lieutenant va dire.

			— La victime, précise-t-il, elle a une autre lettre de sang sur le front, c’est un « L ».

			— Putain.

		



		



			


Chapitre 5

			La Madeleine

			Prendre du recul pour mieux avancer. 

			Un credo pour Basile, qui lui a souvent permis de dénouer les fils.

			Le commandant a dû hiérarchiser ses urgences. Et en tête, il y a l’enquête qui débute. Il y a toujours l’enquête. Alors Basile a utilisé de nouveau son téléphone, faisant fi provisoirement de la femme enceinte qui l’accompagne, assise en état de choc dans un coin de l’ascenseur. Il a appelé Doulor et l’a prévenu de son incapacité à se rendre à la Grand-Place dans l’immédiat. Et a réclamé d’être remplacé par la lieutenante Doussy : « si vous voulez que mon groupe garde l’affaire, il faut lui faire confiance avant mon arrivée ». Le commandant sait bien que quelques relents phallocrates saupoudrent l’esprit de ce cher commissaire, c’est pourquoi il s’est montré catégorique. Doussy constitue un bon choix. Depuis l’affectation de la jeune femme à l’unité, il a appris à composer avec son tempérament fougueux (les prises de recul pour mieux avancer, pas son truc à elle) tout en reconnaissant ses fulgurances. Dalascu possède l’expérience et le dévouement, mais sa carrure physique n’a pas son équivalent sur le terrain mental. Étonnamment, Doussy, flanquée de ses fragilités, fera meilleur usage de l’autorité accordée sur la scène de crime.

			Une fois son appel passé, Basile juge qu’il est temps de s’occuper de l’être humain qui partage sa mésaventure. Tandis que la voix robotique qui s’échappe à intervalles réguliers de l’interphone leur demande de patienter, il se lance :

			— Vous allez bien ?

			— Vous… plaisantez ? bredouille-t-elle en relevant vers lui des yeux sombres, noircis encore par la sottise de sa question. Je suis… au bord de la crise d’angoisse. Heureusement que je ne suis pas seule… Je suis enfermée dans un ascenseur avec un type qui s’empresse de téléphoner pour régler ses problèmes de boulot…

			— D’accord, je suis désolé pour ce manque d’attention à votre égard, tempère Basile, mais je suis commandant de police à la criminelle et nous sommes confrontés à certains impératifs.

			Comme chez tant d’autres, les mots « commandant de police » apaisent aussitôt les élans trop vifs de la dame.

			— Ah… je… je n’avais pas compris. C’est que… je pensais que… je pouvais gérer ma claustrophobie.

			Recroquevillée dans un coin, elle approche ses genoux au plus près d’elle, enserrant les jambes avec ses mains. Sa longue jupe tombe en plis nerveux autour de ses chevilles. De son visage, tourné vers le bas, s’élève un murmure comme si elle s’adressait à la vie qui croît dans son ventre.

			— Merde… On ne dirait pas, mais j’ai suivi une thérapie cognitive et comportementale… Avant, j’optais toujours pour les escaliers. Maintenant je suis capable de prendre un ascenseur… Mais pas ceux qui tombent en panne !

			Basile constate de légères traînées de sueur sur le front de la femme. Ses épaules tressautent, secouées de reniflements rapides.

			— Vous… vous avez besoin de quelque chose ?

			— D’air !

			Elle a expulsé le mot comme on crache un pépin de raisin.

			— Il est de notoriété publique que les cabines d’ascenseurs ne sont pas hermétiques. N’ayez crainte, l’air circule.

			Mauvaise approche, se reproche-t-il aussitôt. Il peut faire craquer un tueur, mais pas rassurer une femme en détresse.

			— Sans blague ? Donc, je corrige… J’ai besoin du sentiment d’air, ajoute-t-elle. Il… il faut que je me calme.

			Elle étend ses jambes, son corps occupant alors plus d’un tiers de la cabine d’ascenseur, et se force à respirer doucement. Le bas de son ventre forme une boule parfaite, une convexité harmonieuse que Basile, fasciné, devine sous le tissu du chemisier blanc.

			— Comment vous appelez-vous ?

			Voilà qui est mieux.

			— Pauline Sibelle… Et vous ?

			— Basile Deloninck, je suis commandant dans la police nationale.

			— J’ai cru comprendre…

			Elle relève enfin la tête en arborant un pâle sourire, joli contraste avec le feu qui embrase son visage.

			À cet instant, il se rend compte que Pauline Sibelle est outrageusement ravissante. Et c’est un choc car, contrairement à la majorité des Homo sapiens mâles, il ne se trimballe pas en permanence avec un compteur Geiger qui mesure la puissance phéromonale de l’Homo sapiens femelle.

			— Je dois vous paraître ridicule…

			— Au contraire, vous me paraissez lucide, car vous conservez votre objectivité face à cette situation stressante. Ainsi qu’un brin d’humour. Vous vous en sortez donc très bien. Que faites-vous dans la vie ? Enfin… je ne veux pas être indiscret…

			Face à lui, des yeux aussi tourmentés qu’une mer sous la tempête. Qui parviennent à éteindre l’âpreté légendaire du commandant.

			Incroyable.

			— Je suis correctrice. En particulier pour une maison d’édition lilloise. Mais je travaille aussi pour quelques agences de communication.

			— Noble métier, s’il en est, fait-il, admiratif (le policier a gardé le goût de l’art grammatical et syntaxique, pierres angulaires dans l’éducation de ses parents adoptifs).

			Soudain, une voix inconnue résonne dans la cabine, mettant fin au message d’attente :

			— Bonjour, je suis Benjamin, mais tout le monde m’appelle Benji ou Bédo. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

			Basile a la fâcheuse impression qu’on lui demande quelle commande de pizzas il souhaiterait passer.

			— Écoutez, nous sommes coincés dans un ascenseur en panne. Je suis commandant de police et la dame qui m’accompagne est enceinte. Autant dire que, chacun à notre façon, on essaie de corriger ce monde ingrat. Vous avez donc trois vies à faire sortir d’ici.

			— Oh purée… Elle va accoucher !

			— Non. (Enfin j’espère, pense-t-il, en jetant un œil vers le ventre immanquable de Pauline Sibelle. Il se remémore cette phrase idiote à propos d’une femme enceinte : « elle a tout pris du ventre ». Ce n’est pas faire honneur à la beauté de cette éminence bombée.) Par contre, VOUS allez accoucher d’une solution rapide afin de nous extirper de cette boîte métallique.

			— Euh… du calme, mon vieux, fait l’impertinent. C’est pas facile, ce soir. On est samedi. Dans quel coin vous vous trouvez ?

			— Vous devez bien le savoir, l’appel est géolocalisé, non ? s’immisce Pauline qui semble aller mieux depuis que la communication est établie avec l’extérieur.

			— Ah, bonjour, m’dame. Je vois sur mon écran que l’appel est passé depuis un immeuble de… La Madeleine. Du coup, c’est quelle région ?

			Les deux prisonniers croisent leur regard et y lisent une dose équivalente d’ébahissement.

			— Comment ça ? s’alarme Basile. Vous n’êtes pas basé à Lille ?

			— Ah bah non, je suis à Aubagne, banlieue de Marseille. C’est ici le siège de la boîte.

			— C’EST UNE FARCE ? rugit le commandant.

			— Vous inquiétez pas, c’est pas moi qui me déplace pour vous libérer ! répond le dénommé Benjamin, nullement impressionné par le ton. Je suis en train de taper le code pour une intervention dans le secteur de Lille…

			Durant les secondes qui suivent, Basile jurerait entendre l’expiration paresseuse d’une bouffée de cigarette. Plutôt cohérent au vu du surnom « Bédo » de leur sauveur ainsi que de son extraordinaire langueur.

			— C’est lancé ! Par contre, va falloir patienter un peu. Les équipes disponibles sont déjà toutes en déplacement. Putain, vous avez quoi à Lille avec les ascenseurs ?

			— Les autres attendront, dit Basile d’un ton aussi ferme que les portes closes devant lui. Il s’agit d’une urgence.

			— Pas moi qui décide, mec. Je fais que transmettre dans l’ordre et, en attendant l’arrivée des techniciens, je reste en contact avec les clients. Le contact, je suis plutôt doué pour ça.

			— En effet, confirme le policier qui, de son index rageur, coupe court à la discussion en appuyant sur le bouton d’appel.

			Puis, à la future mère, il affirme :

			— Ne vous inquiétez pas, je vais faire accélérer les choses.

			Il déterre son téléphone de sa poche et compose le numéro de la lieutenante Doussy. Puisque l’envie viscérale de se tenir au courant de l’enquête se mêle au désir de sortir de ce guêpier, le choix est judicieux.

			— Commandant ?

			Le son est mauvais. Passage en haut-parleur.

			— Doussy. Trouvez-moi quelqu’un qui puisse mettre un coup de pression pour me libérer de cet ascenseur, il semble que l’équipe de secours est totalement débordée et ne pourra pas…

			— Il y a un second meurtre, je suis en route, en bagnole avec Goddart.

			— Mais pourquoi vous…

			Une nouvelle fois, la lieutenante ne le laisse pas terminer. Une audace que peu se permettent avec lui.

			— Il y a forcément un lien avec le journaliste pendu par les pieds. Il possède une lettre tracée sur le front au couteau, un « E ». On retrouve une signature analogue sur la nouvelle victime, Aliya Desenne, étranglée dans un cinéma du quartier Moulins – la lettre « L ».

			Comme des hélices d’un vieux coucou, ses pensées commencent à tourner de plus en plus vite. Ce bruit dans sa tête éclipse l’urgence de sa propre situation.

			— Aliya Desenne, la jeune adjointe municipale ? Comment s’appelait le journaliste ?

			— Pierre Dampierre, il venait d’être nommé directeur adjoint à La Voix du Nord.

			Derrière la voix de Doussy, la sirène du véhicule se met à hurler.

			— Je connais… fait Basile au milieu de ses réflexions. Auparavant il était le responsable de la rédaction consacrée à Lille Métropole. Il a rédigé pas mal d’articles portant sur votre seconde victime, future candidate à la mairie. C’était un secret de polichinelle.

			Dans le tiroir, lui souffle son esprit facétieux en zieutant Pauline Sibelle.

			— Merde, Commandant, vous voulez dire qu’on est confrontés à un mobile politique !

			Cette perspective ne l’enchante pas plus. Il se demande comment la lieutenante, qu’il a promue cheffe de l’enquête, pourra s’extirper du nid piégeux que recèle ce type d’investigation.

			— C’est possible. Aliya Desenne incarne – incarnait – le dynamisme et le renouveau dans la majorité municipale. Des idées originales, ambitieuses, et un tempérament qui tranche avec la vieille garde. Dampierre s’est intéressé à ses projets innovants pour Lille. Plus d’écologie, d’ouverture culturelle, et un audacieux programme de rénovation des logements, entre autres…  

			— Vous pensez que ça a pu en gêner certains ? Mais pourquoi toute cette mise en scène ? Et pourquoi les lettres ?

			— C’est sûr que l’assassin ne fait pas dans la discrétion… Il veut forcément nous transmettre un message. Ce qui m’inquiète, c’est qu’il est probable que nous ne l’ayons pas encore dans sa totalité…

			— Ce n’est pas fini, c’est ça que vous pensez…

			— Entourez-vous de gens compétents sur le terrain, Doussy. On se tient au courant. De mon côté, je vais creuser depuis mon bureau provisoire en attendant la délivrance.

			Prendre du recul pour mieux avancer.

			D’accord.

			Encore faut-il avoir l’espace pour le faire, dans trois mètres carrés…

			— Ça marche. Mais ne tardez pas trop à revenir, Commandant.

			Les derniers mots de Doussy sont avalés par le bruit de sa voiture qui fonce et hurle dans Lille.

		



		



			


Chapitre 6

			Moulins

			La pluie s’est intensifiée sans prévenir. Comme l’enquête.

			Karine vient de raccrocher avec le commandant et se laisse conduire vers le cinéma. Quartier Moulins. On y arrive vite. La jeune femme a apprivoisé la géographie urbaine de Lille. Étonnant pour une fille des montagnes, installée dans le Nord depuis peu. Mais elle s’est rendu compte que Lille est petit. Du moins, plus petit que ce qu’elle imaginait. Évidemment, dans ses banlieues tentaculaires, elle n’a pas encore ses repères. Mais le centre-ville, elle maîtrise.

			Ce soir, à travers les vitres dégoulinantes, le décor se dérobe. Les énormes gouttes qui s’écrasent sur le pare-brise dessinent des visages de monstres en pleurs entre deux passages des essuie-glaces.

			Karine a laissé Anton Dalascu en haut du bâtiment de La Voix du Nord pour finir les constatations, aller à la pêche aux témoignages, et se renseigner sur la personnalité de Pierre Dampierre. Recevoir des ordres de sa collègue au grade identique n’a pas posé de problème. C’était elle, la plus embarrassée. Elle a préféré emmener le légiste – Goddart – qui, à l’arrière de la voiture, grommelle en ch’ti : i pleut des yux d’vaques.

			Le véhicule s’arrête sous les trombes. Et Karine se précipite comme si elle courait sous les bombes. Quelques mètres et elle pénètre dans le hall du cinéma. Goddart et sa corpulence sont plus lents. Quand il la rejoint, il ressemble à une vieille otarie qui sort de l’océan.

			— Je suis la lieutenante Doussy, en charge de l’enquête, dit-elle au flic de quartier qui se dandine d’impatience en attendant les renforts. Amenez-moi à la victime en me racontant tout ce que vous savez.

			Les ordres coulent de mieux en mieux.

			— Bah… J’ai pas grand-chose à dire, fait l’agent à qui elle emboîte le pas. Ça fait un quart d’heure qu’on est là. On a été appelés par le proprio… c’est ce monsieur qui avance.

			Karine jette un œil au gérant, un vieux petit monsieur au regard pétillant, à l’image de son vieux petit cinéma qui doit combler une clientèle réfractaire aux immenses complexes. Ensemble, ils entrent dans l’unique salle de projection, qui peut accueillir moins de deux cents personnes. L’attroupement morbide est proche, au milieu d’une rangée sur le côté qui compte peu de sièges. Le policier explique :

			— Des spectateurs ont découvert le corps après que les lumières se sont rallumées à la fin du film. Personne n’a rien remarqué pendant la projection. Enfin… Tous ceux qui sont restés, car certains avaient déjà quitté le cinéma quand on est arrivés.

			— Vous comprenez qu’il va nous falloir retrouver au plus vite tous les spectateurs. Interrogez ceux encore présents.

			— Mais on l’a fait ! se défend le collègue. Personne n’a rien vu, ni entendu !

			— Recommencez en prenant chaque nom, chaque adresse et surtout la position de chacun dans la salle. Combien étaient-ils ?

			— Quarante-deux, intervient le propriétaire des lieux. Enfin… quarante et un si on enlève la pauvre femme assassinée.

			— L’assassin aurait-il pu se glisser à l’intérieur sans payer ?

			— Je ne vois pas comment, répond le vieux monsieur. Il aurait dû passer devant le comptoir, d’où je n’ai pas bougé.

			— D’où ma demande, insiste Karine, l’œil tourné vers le flic. Avec les témoignages et les reçus de paiement, ça devrait pouvoir se faire.

			Face à la mine policière déconfite, elle précise :

			— Je vais appeler des renforts pour cette tâche.

			Sauf que les renforts, ma vieille, ils se trouvent déjà sur l’immeuble de La Voix du Nord. Putain, je la sens pas cette nuit.

			— Écartez-vous, ordonne Goddart aux quelques personnes qui bouchent le passage à sa carcasse. Les morts, c’est ma came.

			Karine s’approche aussi et reconnaît Aliya Desenne, qu’elle a déjà aperçue dans les médias, malgré son peu d’intérêt pour les remous politiques de la municipalité lilloise. Aliya Desenne est légèrement affaissée sur son siège, la tête rejetée en arrière comme une cliente de salon de coiffure en train de se faire shampouiner. Elle semble assoupie. La lieutenante frissonne. C’est le second cadavre qu’elle découvre en une heure. 

			— C’est bien un étranglement, conclut le légiste, son index ganté suivant le sillon étroit mais profond, dessiné sur le cou de la victime. Les pétéchies sur les paupières et dans le blanc des yeux confirment la strangulation. L’arme est sûrement un type de garrot. Hum… pour obtenir une trace aussi parfaite, je pencherais pour un lacet étrangleur en métal, du genre corde de piano. Bien exécuté, cela rend l’acte propre, rapide et définitif. La victime perd conscience en moins de trente secondes. 

			— Et la marque sur le front ? s’enquiert Karine.

			— Hum… entaille peu profonde mais suffisante pour distinguer un « L » majuscule. Selon le mouvement de l’agent vulnérant – un couteau vraisemblablement –, je pense que l’auteur de l’acte n’a pas quitté le siège derrière la victime. Il l’a étranglée puis a tracé la lettre à l’envers de sa position, en inclinant la tête de cette pauvre femme, post mortem.

			— On est bien dans un schéma qui rappelle la mort de Pierre Dampierre… C’est moins spectaculaire mais tout aussi dangereux. Un meurtre à la vue de tous, en prenant d’énormes risques. Cependant le couteau ici n’a servi que pour la signature sur le front.

			— Euh… vous voulez dire qu’il y a un autre mort avec cette marque ? demande le gérant en levant la tête comme une tortue qui émerge de sa carapace.

			Sa remarque fait voltiger devant la lieutenante une pensée qu’elle saisit au vol.

			— Attendez… Il faut qu’on se penche sur la chronologie. Goddart, une idée du moment précis où le meurtre a été commis ?

			— Précis ? Impossible, jeune impatiente. Mais le corps est encore souple… J’estime que c’est arrivé il y a un peu moins d’une heure.

			— Pour Dampierre, on a plus de certitude puisque la moitié de la ville l’a vu se balancer au bout d’une corde à 20 h 30.

			— Je pense… qu’il y a eu peu de moments propices lors de la séance, suggère le proprio, la voix empreinte d’une incroyable douceur.

			— Vous voulez dire ?

			Le petit vieux se met à parler tout en se caressant la joue comme pour aplanir les rugosités de ses rides.

			— Le film projeté était Psychose d’Alfred Hitchcock ; il a duré cent neuf minutes. J’imagine que l’assassin a attendu une scène particulièrement intense pour masquer son meurtre.

			— Je pige… Goddart ? Une personne étranglée de cette manière peut-elle alerter en faisant du bruit ?

			— Hum… l’hypoxie cérébrale est déclenchée par l’occlusion bilatérale des deux artères carotides. Si la pression atteint les cinq kilogrammes, cela peut aller très vite… Mais les amateurs d’étranglement lors de leurs ébats amoureux vous le diront, ajoute le médecin, l’œil frisant. Face au stress, la glotte se débat comme elle peut. D’où des hoquets, des gargouillis et autres raclements. Surtout, la victime peut s’agiter de façon désordonnée avec ses jambes qui ne sont pas entravées. Comme une carpe sortie de l’eau. Euh… une carpe avec des jambes.

			— C’est pourquoi, termine le propriétaire, la scène de la douche dans Psychose a pu servir de camouflage.

			Goddart assène des coups avec un couteau imaginaire et déclame :

			— Explosion de sang dans une explosion de décibels. 

			— À quel moment du film a lieu la scène de la douche ? s’empresse de demander Karine.

			— Quarante-cinq minutes après le début, répond le gérant, incollable sur Hitchcock. Sachant que le film a commencé à 20 heures.

			Cette fois, la jeune femme conserve ses réflexions pour elle-même.

			Donc, la lettre « L » a été tracée après la lettre « E ». E puis L. Elle cherche des initiales et ne trouve qu’Eva Longoria ou alors Émile Louis, le tueur en série surnommé le Boucher de l’Yonne… Une autre interrogation la traverse : un quart d’heure sépare les deux meurtres. Comment imaginer, durant ce laps de temps, un tueur s’enfuir à travers les toits au-dessus de la Grand-Place, parcourir près de deux kilomètres, pénétrer sans être vu dans la salle et étrangler Aliya Desenne ?

			— Merde, on a deux tueurs.

			— La nuit ne fait que commencer, jeune promue, soupire Goddart.

			Karine relève la tête (ce que ne fera plus jamais Aliya Desenne) vers l’immensité blanche de l’écran et se prend une grosse bouffée de découragement. Elle pense au commandant, coincé dans son ascenseur. À Noé, coincé dans sa dernière nuit à Lille. À elle, coincée dans son enquête… et à cette petite porte en bas à gauche de la salle.

			— Où mène cette porte ? demande-t-elle au propriétaire des lieux.

			— Eh bien un couloir, et puis c’est la sortie dans la rue de la Plaine.

			— On peut y entrer par l’extérieur ?

			— Non, mais des petits malins sont déjà passés par là avec l’aide d’un complice venu leur ouvrir par l’intérieur, une fois le film lancé.

			Le vieux recommence à raboter ses rides avec la paume de sa main. Il réfléchit, c’est sûr, mais pas aussi vite que Karine.

			— Et vous avez placé une caméra de surveillance dans le couloir, devine la jeune femme.

			Cinq minutes plus tard, en compagnie du gérant, elle se retrouve dans un étroit bureau devant un antique ordi. Elle visualise le moment où une première grappe de spectateurs vient de quitter la salle. Aucune panique dans leur attitude. La découverte du corps n’a donc pas encore eu lieu. Mais après avoir compté une vingtaine de personnes, le flux se tarit. Les derniers spectateurs sont restés dans la salle, effarés et scotchés face au spectacle de la mort. Difficile d’imaginer le tueur parmi eux. Il y a de fortes chances pour qu’il soit sorti avant. Karine se repasse la scène, fait des pauses, avance, recule. Cela fait un bon paquet de suspects au faciès indéfinissable. Peut-être qu’un petit génie du labo scientifique pourrait en tirer quelque chose. À moins que…

			Elle revient plus longtemps en arrière pour atteindre l’affichage 20 h 45. Dans la salle, à cet instant, le bruit devait être assourdissant, on poignardait sauvagement l’héroïne de Psychose. Devant l’écran falot de l’ordi, elle observe en noir et blanc un couloir vide gonflé de pixels. Hypnotisée par la vacuité de la vidéo, elle se dit qu’elle pourrait rester là un bon moment. Qu’ils se démerdent tous… Après tout, elle n’est qu’une petite lieutenante qu’on a parachutée sur un champ de mines qui dépasse ses compétences. J’aurais dû écouter Noé, et passer la nuit à jouer au repos du guerrier…

			À 20 h 48, une ombre se déplace devant la caméra.

			Il y a un peu moins d’une heure, l’assassin est sorti. Un grand type filiforme qui porte une casquette. Il a quitté la salle comme un simple spectateur, comme s’il était déçu par le film ou choqué par la brutalité de la scène de la douche. Soudain il s’arrête, dos à la caméra. Il défait son petit sac à dos contenant sûrement l’arme du crime et le couteau ensanglanté avec lequel il vient de mutiler le front d’Aliya Desenne. Il en tire un objet rond qu’il est difficile d’identifier. Il porte les deux mains à son visage. Puis se tourne vers l’œil électronique qui le scrute. Il sait qu’une caméra est positionnée à cet endroit précis. Il se rapproche, il offre son visage au monde, il offre son visage à Karine.

			Sauf que ce n’est pas son visage.

			Il porte un masque avec une attache derrière la nuque. Oh, pas un masque joyeux de carnaval. Ni un masque de tueur en série, d’ailleurs. Non. Le premier adjectif qui vient à la jeune lieutenante est antique. Un masque antique, c’est ça. Un truc qu’on s’attend à trouver au Louvre ou au musée d’Athènes. Qui devait être utilisé avant Jésus-Christ par des acteurs de tragédie. Un nez proéminent, des yeux troués perdus dans leurs orbites, deux vagues à la place des sourcils qui remontent vers le front, stoppées par un diadème d’où s’échappent des cheveux bouclés. Et une bouche immense qui bouffe le bas du masque, une béance tordue qui crie tout son désespoir. En silence.

			Un picotement désagréable traverse la nuque de la policière. Ce masque vient d’un autre temps, d’un autre monde. Et pourtant, il s’adresse à elle. Comme si le tueur lui tendait un miroir – un défi.

		



		



			


Chapitre 7

			Vieux-Lille

			— Fumer des cigarillos à l’intérieur d’une voiture fermée devrait être passible de la peine maximale.

			— Dit l’homme qui, il y a à peine une heure, a assassiné par strangulation une jeune dame avec un sang-froid digne des plus grands bourreaux.

			Alfred, sans se retourner de son siège face au volant, entend le sourire de son interlocuteur à l’arrière. Ce dernier lui répond :

			— Ce n’est pas pareil, tu ne peux pas comparer ! J’ai fait ça proprement, sans gâcher le reste du film aux spectateurs. Et sans odeur ! Toi tu nous pollues !

			En soupirant, Alfred consent à une légère ouverture de sa vitre. Il ne s’agirait pas de laisser la pluie entrer dans l’habitacle de sa Mercedes AMG. De la fumée, des cendres, des bouts de feuilles de cigarillos, pas de souci. Ça fait partie de l’atmosphère. Mais de la flotte sur le cuir, il n’en est pas question. Il sait qu’il patauge dans le cliché en conduisant une grosse Merco noire. Autant clamer dans tout Lille « hé, regardez bien, c’est nous les méchants ! » Mais que voulez-vous ? Quelle autre bagnole arrive à la cheville de l’Allemande en alliant vitesse, efficacité et confort ? Sûr que la marque a encore de beaux jours dans la profession.

			— Fumer m’aide à parfaire ma concentration, explique Alfred les yeux rivés sur le croisement entre la rue Saint-Jacques et la rue des Tours.

			Garée face à l’entrée du rectorat de Lille, à l’abri des caméras de surveillance, sa Mercedes est à l’affût.

			— On n’a jamais eu l’occasion de passer trop de moments ensemble, fait la voix à l’arrière, mais en fin de compte, c’était du temps gagné sur ma tranquillité. Je remets mon masque et je vais piquer un roupillon. Réveille-moi quand tu verras la cible.

			Le chauffeur ne peut s’empêcher de jeter un œil au rétroviseur intérieur. Le lascar – prodigieusement beau – replace son horrible masque en pierre (ou est-ce du plâtre travaillé pour donner un air ancien ?) sur son visage. Avec la lumière sale qui dégouline d’un lampadaire, la vision est cauchemardesque.

			— Notre guide a été très clair. La mort doit se montrer spectaculaire, mais les exécutants doivent rester invisibles. En portant ce… masque, vous attirez l’attention sur vous, et non sur l’œuvre accomplie.

			Le passager se rapproche alors de l’oreille d’Alfred qui sent son haleine mentholée à travers le trou énorme qui fait office de bouche sur le masque. Les yeux toujours fixés vers l’avant, le chauffeur ne peut réprimer une montée d’angoisse dans sa gorge.

			— Notre guide a une confiance absolue en moi, susurre le masque terrifiant. Tu n’as aucune idée de notre relation. Je suis Apollon, fils de Zeus. Toi, tu n’es qu’un moustachu qui sert de chauffeur, qui passe son temps à faire des mots croisés, à dessiner et à inventer des énigmes à la con. On ne boxe pas dans la même catégorie, mon vieux. Pendant que tu brosses ta carrosserie comme jamais tu ne caresseras une femme – parce que… hein, ce n’est pas ton truc les femmes, pas vrai ? – moi, Apollon, j’agis selon la volonté de notre guide.

			Alfred se dit qu’en balançant le reste de son cigarillo dans la bouche immense du masque, Apollon perdrait beaucoup de sa superbe et de son allure effrayante. Il se retient de répondre. Les fous, il ne faut pas les contrarier, surtout quand ils accomplissent une tâche cruciale. Mais lui aussi, avec sa moustache, sa bagnole et son petit embonpoint, il fait partie intégrante du plan. Et justement, c’est maintenant que ça commence.

			— Reprenez votre place, Apollon. La cible vient de sortir.

			De l’autre côté de la rue, le chef cuisinier Auguste Bardignol ouvre le portail et quitte l’arrière-cour de son restaurant étoilé. Comme prévu, il enfourche son vélo électrique afin d’effectuer le trajet qui le mènera chez lui à Lambersart. Une vingtaine de minutes en traversant le Vieux-Lille festif du samedi soir. Sauf qu’il n’atteindra jamais son domicile.

			Alfred ajuste sa cagoule qui lui mange les trois quarts du visage (bien plus discret et pratique que ce stupide masque) et démarre.

			Le ronronnement du moteur, un son d’horloger, celui de la mort qui s’annonce.

			Cependant, l’imprévisible se produit. La cible décide de ne pas passer devant lui. Il s’engage dans la rue des Tours. Ce n’est pas habituel. Auguste est sans doute pressé ce soir, il rétrécit son itinéraire en empruntant cette rue étroite, sans se soucier du sens interdit.

			Alfred hésite, il pourrait lui régler son compte tout de suite en accélérant brusquement et en le fauchant par l’arrière. Ce léger flottement sauve la vie du grand chef, car un SUV Audi Q7 débouche à l’opposé, dans le bon sens de la rue. Un mastodonte de luxe : inadapté à la circulation dans le Vieux-Lille, on ne peut mieux assorti à sa faune bardée de certitudes bourgeoises.

			Alors que le vélo d’Auguste évite la collision avec facilité en montant sur le trottoir, Alfred passe la première et démarre pied au plancher. La Mercedes peut atteindre les cent kilomètre-heure en quatre secondes. Largement suffisant pour prendre la rue Saint-Jacques avant l’Audi. Il doit faire le tour du pâté de maisons afin de rattraper Auguste.

			— MAIS OUI, c’est ça qu’on veut voir ! s’exclame Apollon à l’arrière.

			Le chauffeur jette son cigarillo à l’extérieur tout en contrôlant le volant de l’autre main. Malgré la pluie, l’adhérence des pneus est excellente. Il accélère et ses sens se connectent à la machine. Ses terminaisons nerveuses irradient. Dans sa bouche, il peut sentir le goût métallique de la tôle qui fend l’air.

			La rue Saint-Jacques est vide. L’endroit se révélait parfait pour frapper et mettre en scène le nouvel assassinat de la nuit. Sa mission à LUI. Mais la cible a changé sa route. Et tout se complique.

			Premier danger : un virage sec vers la gauche pour rejoindre la rue de Gand. Alfred donne le coup de frein au dernier moment pour effectuer son dérapage au centre du croisement, là où il a le plus d’espace. Il tamponne une Peugeot qui veut tourner dans sa direction. Rien de bien méchant, l’aile froissée de la Mercedes ne va pas la ralentir, il reste dans le sens de la marche.

			Puis il s’engage dans une série de rues étroites à sens unique. Impossible de prendre trop de vitesse, ni d’utiliser les trottoirs pour parfaire les courbes à cause de ces conneries de petits poteaux destinés à empêcher le Lillois de se garer. Les quelques piétons en goguette au milieu de la route lui lancent des regards affolés en s’écartant dare-dare, comme des pigeons apeurés. La piétaille, c’est le vrai souci. Davantage que les autres bagnoles. Un choc plein pot avec de la chair humaine n’est jamais agréable. L’humain est flasque, l’automobile est ferme.

			Le voilà sur l’immense avenue du Peuple Belge. La situation se corse. Il freine violemment. Dans ce chaos, où se trouvent Auguste Bardignol et son vélo électrique ? Il est 23 heures, un samedi soir à Lille. Les deux voies de circulation, séparées par un large terre-plein central arboré, sont empruntées par un hétéroclite mélange de voitures, vélos, scooters, trottinettes électriques, trottinettes à la con. Tout ce beau monde suit une trajectoire propre, comme des billes lancées par un gigantesque flipper.

			— Alors ? s’impatiente le masque grec.

			Alfred reste impassible, il scrute. Les phares répondent aux lumières immobiles des lampadaires, tailladées par la pluie.

			Là ! Un coupe-vent jaune fluo qui possède une trentaine de mètres d’avance sur l’avenue. C’est Auguste, la cible. Alfred s’engage à son tour. Sa décision est prise, il va le percuter ici. Et tant pis si l’artère est bondée. Après tout, cette nuit, on est dans le spectacle. Les promeneurs vont être servis.

			C’est le moment. Une accalmie dans la circulation. Une cinquantaine de mètres à remonter avant de culbuter le chef étoilé dans les étoiles. L’accélération est puissante, animale, sexuelle. C’est la voiture qui conduit et qui va offrir la mort.

			Tout à coup, trois filles mettent le pied sur la route, pile sur sa trajectoire. Elles ne l’ont pas entendu, elles se chamaillent en criant. Ce sont des putes. Elles sont chez elles, le Peuple Belge est la plaque tournante de la prostitution nocturne lilloise. Pourtant, le jour, ça grouille d’avocats et de juges – le palais de justice borde l’avenue. Le chauffeur n’a pas le temps de se pencher sur les contradictions lilloises. Un réflexe – idiot – le force à faire un écart brusque pour les éviter. La piétaille…

			Alfred s’encastre dans une camionnette garée sur le côté gauche. Les lignes de la Mercedes prennent cher, mais son centre vital est peu touché. L’Allemande est coriace.

			— Merde, mais tu fais QUOI ? lance Apollon, préservé de la commotion par sa ceinture.

			Ils sont repérés. Auguste, alerté par l’accident, a stoppé son vélo sur le bas-côté, dix mètres devant. Le regard du chauffeur et de sa cible se croisent. Alfred sait qu’il doit ressembler à un gros chat prêt à bondir sur un rat appétissant en K-Way fluo.

			— Laissez-moi faire et accrochez-vous.

			Il recule la voiture dans un fracas. Les tôles se séparent avec difficulté comme deux corps entremêlés après le coït.

			Il accélère. Méchamment. Et tant pis pour les piétons – putes ou quidam – qui se retrouveront sur son chemin.

			Mais Auguste n’est pas con. Il a compris et engage son vélo sur le large terre-plein, qui fait office de parc pour les promeneurs. 

			Alfred le rate à une demi-seconde. Il ne peut pas le poursuivre, les voitures garées lui bloquent le passage.

			— Dépose-moi ici, je vais lui faire sa fête au couteau ! réclame Apollon qui ajuste son masque ancien, tout en sortant de son sac à dos l’arme qui a servi sur le front de la cible du cinéma.

			— NON ! 

			Le mot est craché. Pas une habitude chez le quinquagénaire désireux de cultiver un côté britannique suranné.

			— Je ne peux pas décevoir notre guide. C’est MA mission.

			Il reprend la route, moins vite, cherchant une trouée dans la rangée des voitures garées. Mais le samedi soir, c’est peine perdue. Sauf si…

			Il entraîne la Mercedes vers une place occupée par deux scooters, en poussant les rapports. Nouveau choc. Les engins s’effondrent, les roues frottent, la suspension crie sa douleur, mais, comme d’habitude, la technologie allemande passe.

			Demi-tour sur le terre-plein. Les gens à pied hurlent leur terreur. Ils s’éparpillent, laissent le champ de vision libre. Alfred se focalise sur Auguste, en train de pédaler pour gagner la voie de circulation de l’autre côté. Cette fois, c’est la bonne. Il charge.

			Un rire dément s’empare de lui quand il percute le vélo de plein fouet. La cible est projetée dans les airs. Alfred stoppe, recule, visualise le corps d’Auguste immobile, puis, avance la Mercedes, doucement, amoureusement, afin de faire passer sa roue avant gauche sur les jambes du malheureux. Dommage que les cris de la population l’empêchent d’entendre cet acte d’amour, ce broyage lent des os. Il réitère le mouvement, un va-et-vient érotique où la machine écrase le corps. Un léger décalage (il peut ressentir la position exacte de sa roue perforatrice) et, cette fois, c’est le torse du chef étoilé qui s’affaisse et se creuse, se vidant du peu de vie qui lui reste.

			— À vous de jouer, faites vite, souffle le chauffeur, comme sonné après l’étreinte.

			Apollon sort, son masque grec sur la face, son couteau dans la main. Il se penche sur Auguste, qui ne ressemble plus du tout à l’homme qu’il était trente secondes avant. Son visage est intact. Mais en dessous… Malgré la couche de vêtements dont surnage le jaune fluo strié par l’immense marque du pneu, le corps paraît racorni, desséché comme un fruit qu’on aurait oublié de longues heures au soleil.

			Sur le front de la troisième victime de la nuit, l’assassin trace une lettre.

		



		



			


Chapitre 8

			La Madeleine

			Dans l’ascenseur, Pauline Sibelle va mieux. Sans conteste.

			Avec son téléphone, elle a repris contact avec l’extérieur : un message laissé à celui qui semble son mari (mais qui n’a pas encore rappelé) et une longue conversation avec son amie Sabrina. Celle-ci habite au dernier étage, qu’elle partage avec le somptueux appartement de Léopaul Duguessin – celui que Basile a quitté. D’après elle, l’ascenseur n’a connu aucune panne depuis sa mise en service récente. « Autrement dit, nous sommes maudits », a grogné le commandant, ce que Pauline Sibelle a pris pour une tentative d’humour (ce dont il ne s’agissait assurément pas). Quoi qu’il en soit, cet échange avec la copine Sabrina, à la fois gênée et excitée par cette « aventure », a fait du bien à la future maman. Elle semble désormais résignée à une attente prolongée.

			La gestion de la situation est plus compliquée pour Basile. Il hésite entre appeler pour prendre des nouvelles de l’enquête – son téléphone se vidant à la même vitesse que sa patience – et rester en retrait afin de ne pas ralentir une progression cruciale dans les premières heures. Le commandant ne peut dissimuler son exaspération. Lui, adepte d’un détachement passant parfois pour du cynisme, marmonne et peste tout en faisant les cent pas (ou plutôt les trois pas) dans la cabine. Plus de deux heures d’enfermement, et l’attitude des deux prisonniers s’est inversée. L’angoisse de l’une est devenue le stress de l’autre.

			— Vous me donnez le tournis, monsieur l’inspecteur, dit Pauline Sibelle.

			La jolie dame n’a pas bougé de sa position assise depuis le début de leur cohabitation forcée.

			— Commandant, pas inspecteur, ronchonne Basile.

			— En attendant, Commandant, je vous rappelle que je suis claustrophobe et que j’ai besoin de stabilité dans cet espace réduit.

			Il s’apprête à répliquer d’une parole piquante – un procédé qu’il utilise volontiers. Mais le ton léger de Pauline, et ce qui émane de son visage, l’en empêchent. Ce rayonnement étrange (comme si quelqu’un avait allumé une lumière à l’intérieur de son crâne) est-il un effet de la grossesse ?

			— Vous avez raison, soupire-t-il. Je… vais plutôt me hérisser contre notre ami marseillais.

			Basile se dirige de nouveau vers l’interphone. Le geste a déjà été effectué à plusieurs reprises. À chaque fois, le policier a fini par raccrocher, excédé par leur interlocuteur et son impuissance à faire avancer les choses.

			— Vous savez que cela ne sert à rien… Mieux vaut attendre en discutant. Pourquoi ne pas vous asseoir ? propose Pauline.

			Un nouveau soupir qui s’ajoute aux mètres cubes déjà distillés dans la cabine. Elle n’a pas tort, il est temps de prendre une pause, se dit le commandant qui, pour la première fois depuis qu’il est entré, accorde à son postérieur le luxe de se poser. Il choisit le coin opposé à sa compagne d’infortune, sur son manteau abandonné sur le sol. Avec son bonnet vert, il s’éponge le front. Tant pis pour la bienséance. La cage dans laquelle ils sont enfermés est devenue une véritable étuve.

			— Tenez, j’ai de l’eau.

			Pauline lui tend une bouteille d’Évian de cinquante centilitres, issue de son sac à main.

			— Non, non, je préfère que vous la gardiez.

			— Pas de souci, j’ai ma propre gourde, assure-t-elle en montrant l’objet. (La profondeur insoupçonnée des sacs féminins a toujours fasciné Basile.)

			— Merci, mais je peux encore tenir. Je vous rappelle que vous êtes deux à boire.

			— Comme vous voulez, c’est vous le chef.

			Son petit air espiègle convainc définitivement Basile. Dans la mesure où le présent est insupportable, autant le rendre intéressant. 

			— D’accord, se détend-il, le regard attiré vers le ventre de la dame. Vous connaissez le sexe ?

			— C’est une pratique qui ne m’est pas inconnue. Mais je ne goûte guère au fantasme de l’ascenseur.

			Le policier sent aussitôt ses joues s’enflammer. Deux flaques d’essence sur lesquelles on aurait jeté une allumette. De mémoire, la sensation est inédite, une première qu’il convient d’ajouter à la minuscule liste de ses réactions émotives. Cette femme, ainsi que la situation exceptionnelle dans laquelle ils se trouvent, ont raison de ses défenses psychiques usuelles. Basile n’aime pas cela. Il y a quelque chose de la lieutenante Doussy chez Pauline Sibelle. Mais à la puissance dix !

			— Je… parlais de la vie qui croît en vous, précise-t-il en se traitant d’idiot, car il sait pertinemment que son interlocutrice avait compris.

			— C’est un garçon… Ou une fille. On a décidé de ne pas savoir.

			— Ah…

			— Oui. « Ah »…

			— Désolé, fait Basile, je ne peux pas être disert sur ce sujet. La maternité fait partie des thèmes avortés de ma vie.

			Cette réplique, pourtant peu fine, a pour effet de le remettre en selle.

			— Je comprends. Comment faire un bébé dans un monde aussi scélérat ? le relance Pauline.

			— Non. Il s’agit plutôt de : comment faire un bébé sans partenaire idoine ?

			Me voilà à glisser sur le terrain des confidences personnelles. Il est vrai que les femmes représentent peut-être le sujet que j’ai le plus raté dans mon existence. Ou saboté…

			— Euh… j’en suis désolée, dit-elle, les joues rosissant car la gêne a changé de camp.

			Puis elle ferme ses yeux et repose sa tête contre la cloison. Ses longs cheveux légèrement bouclés s’étalent sur ses épaules. Une cascade rousse.

			— Ce n’est peut-être pas plus mal d’être ici, reprend-elle en s’adressant plus à elle-même qu’à Basile. Tout d’abord parce que, après avoir rendu visite à Sabrina, je n’avais plus rien à faire ce soir. Ensuite, cet ascenseur en panne, c’est un peu l’aboutissement de ma thérapie comportementale. Le test ultime : la mise en situation déstabilisante. Celle dont on ne peut sortir par une stratégie d’évitement.

			— Et cela a l’air de fonctionner, votre psychothérapeute peut être fier de vous.

			— Oui, affirme-t-elle en ouvrant ses yeux à leur monde réduit. Le début a été difficile, mais l’effet de panique est passé. Le truc, c’est de désobéir à la peur en la considérant comme une intruse qui cherche à m’asservir. Bon, je dis ça… mais je ne suis pas à l’abri d’une nouvelle crise, je m’en excuse d’avance s’il faut me gérer.

			— Vous vous débrouillez très bien. Et c’est heureux, car je ne suis pas le plus qualifié pour…

			— Oh, mais votre seule présence m’est d’un précieux secours. Même en tournant dans les quatre coins de cette pièce comme un chien qui essaie de se mordre la queue ! Ça m’aide à ne pas rester rivée à la phobie. C’est une des étapes fondamentales de la thérapie cognitive.

			— En somme, je vous sers de distraction, constate Basile qui ne se souvient pas d’avoir amusé qui que ce soit dans sa vie.

			Un sourire flou et fatigué s’étend sur le visage de Pauline.

			— Un peu, oui… Mais je possède d’autres armes. Je dois pratiquer le lâcher-prise, accepter de ne pas tout contrôler. Certains exercices de respiration y contribuent. J’ai beaucoup écrit afin de rationaliser ma peur et découvrir l’origine de ma phobie.

			— Et vous l’avez trouvée ? questionne le policier, toujours curieux des traumatismes de l’autre.

			— Je n’ai pas à chercher loin. J’ai vécu à l’âge de quinze ans la pire expérience d’enfermement possible. Et comme elle s’associe à la mort de mes parents, ça a donné un cocktail parfait pour me faire carrément perdre pied. La claustrophobie constitue le dernier avatar d’une multitude de pathologies que j’ai vaincues.

			Curieux, Basile laisse tout de même une chance au silence qui s’installe. Il fait bien, car la confession reprend d’une voix assurée. On dirait une élève lors d’une récitation de poésie maîtrisée sur le bout des doigts. Elle l’a dit elle-même, cela fait partie de la thérapie.

			— On vivait dans un appartement du centre-ville de Lille. Au deuxième étage d’un immeuble bourgeois, construit au xviiie siècle, et qui avait fait l’objet de plusieurs réhabilitations. C’était surtout grâce au salaire de mon père, un interprète de renom, souvent invité pour des conférences internationales. Parfois, maman et moi, on l’accompagnait, aux États-Unis, en particulier. Des vacances de rêve… Mais ce jour-là, un samedi matin, il était présent. Papa devait se trouver dans son bureau, maman dans la cuisine. Enfin… on ne peut pas en être sûr. Moi, je m’exerçais au piano dans la salle à manger devant la fenêtre. Sur la partition donnée par monsieur Verteuil, le prof que je voyais tous les mercredis. J’aimais le piano, mais je détestais monsieur Verteuil parce qu’il sentait la litière du chat quand il parlait. Soudain, j’ai entendu comme un grondement. Pas très fort mais surprenant, car il semblait venir de tout l’appartement. J’ai eu le temps de m’arrêter de jouer, de me lever et de crier « maman ». Puis c’est le trou noir. Littéralement.

			Pauline secoue sa chevelure comme pour vérifier qu’elle ne s’est pas déconnectée du présent. Rassurée, elle poursuit son récit :

			— J’ai repris conscience dans un trou noir. J’avais très mal aux jambes, je ne pouvais pas les bouger. Avec mes mains, j’ai tâtonné et découvert que le bas de mon corps était enseveli sous un poids énorme. Et ça ne ressemblait pas au piano. J’ai touché mon visage, il y avait du sang et beaucoup de poussière. Le pire, c’étaient mes cheveux. Mes cheveux, c’était ma fierté. Et je sentais qu’ils étaient recouverts de saletés et de débris, souillés. À ce moment précis – et pas avant – j’ai paniqué. Alors j’ai hurlé, j’ai pleuré, j’ai supplié. Et ça aussi, ça me faisait mal, car ma bouche était très sèche. Comme si j’avais avalé des bouts de la vieille moquette du bureau de papa. Ce qui était peut-être le cas, en fin de compte. Ou même des bouts de papa. J’avais compris que l’immeuble tout entier s’était effondré.

			Nouvelle pause, marquée par un reniflement, unique signe du remue-ménage que provoquent ces souvenirs.

			Basile se rappelle ce drame, arrivé il y a près de vingt-cinq ans. Le premier de ce genre, avant que le phénomène ne se répète dans plusieurs villes, notamment à Marseille. Mais Lille demeure la plus touchée ces deux dernières décennies, malgré des mesures de prévention de plus en plus coercitives. Des accidents spectaculaires et souvent mortels, non liés aux incendies et explosions de gaz qui fournissent déjà leur lot de drames. Des immeubles qui, sans signe préalable, s’effondrent. Cette première fois a marqué les esprits dans la métropole nordiste : un immeuble entier qui s’écroule, entraînant la moitié de la façade mitoyenne. Plusieurs morts, une partie de la rue évacuée pendant des mois, des années d’expertises, des conclusions contradictoires, des procès sans coupable, une seule rescapée…

			— J’ai perdu la notion du temps. J’ai su, après, que ce calvaire avait duré plus de vingt heures. Ce qui s’est passé pendant tout ce temps, je… je suis incapable de le décrire. C’est ma « dernière pierre d’achoppement dans le processus de guérison » comme le dit mon psy. Tout ce que je peux dire, c’est que, quand les secours m’ont extirpée de ce trou noir, je n’étais plus la même. J’étais vivante mais j’avais tout perdu. Et quand on a tout perdu, il est facile de se perdre soi-même…

			La fin de sa phrase s’évanouit dans un murmure.

			Pour la première fois depuis le début de son monologue, Pauline se tourne vers Basile. Son visage est celui d’une madone fatiguée.

			— Pas mal comme histoire, non ? En tous cas, merci de m’avoir écoutée. Vous voyez que vous servez à…

			Soudain, l’ascenseur gémit. Comme si ses rouages se tordaient de douleur. Puis la cabine se met à descendre.

			Pas exactement.

			Basile, secoué par la vitesse, le cœur retourné, a le temps de penser : ce n’est pas une descente, c’est une chute.

		



		



			


Chapitre 9

			Vieux-Lille

			La pluie retombe de plus belle, imperturbable face au déchaînement de violence qui secoue la ville.

			Karine se rapproche de sa troisième scène de crime de la soirée et un souvenir s’impose à elle. Le film Seven de David Fincher. L’image de cette pluie battante et perpétuelle qui taillade la cité. Avec ces deux flics qui s’y enfoncent, et enchaînent les découvertes macabres qui jalonnent l’itinéraire du tueur.

			Une voiture la dépose, le gyrophare arrogant, avenue du Peuple Belge. Elle est accompagnée par Goddart, le légiste qui ne la quitte plus (« J’avais rien à faire ce soir, en c’moment, m’femme alle m’fait eune salate ed cul tourné »). Un large périmètre de sécurité est installé, la circulation est coupée sur les deux côtés de l’avenue. Karine ne reconnaît pas les hommes et femmes mobilisés pour gérer la foule de curieux. À celui qui est en faction, elle montre sa carte. Pas de souci. Les barrières s’ouvrent et l’uniforme ajoute :

			— Lieutenante, vous êtes attendue. C’est la grande tente au milieu du terre-plein à cent mètres.

			Cette fois, les moyens humains et matériels ont été déployés rapidement. Finie la rigolade. Elle retrouve le lieutenant Anton Dalascu qu’elle a fait rappliquer depuis la Grand-Place, à deux pas. Besoin de clarifier les choses, mais surtout d’avoir un collègue sûr à ses côtés. Karine, la seule à s’être déplacée sur les trois scènes de crime, est persuadée qu’on va lui demander des comptes. Sur le chemin, elle sonde son ami.

			— Anton, dis-moi que tu as trouvé quelque chose sur le journaliste.

			— Je sais pas, mais d’après les témoignages recueillis à La Voix du Nord, ce Pierre Dampierre était plutôt critiqué à son ancien poste.

			La jeune femme se souvient des paroles de Deloninck. Dampierre était le responsable de l’édition de Lille avant de prendre du galon.

			— Attends, ça ne l’a pas empêché d’être promu. Le gars est devenu directeur adjoint, il avait son bureau à l’étage des chefs (avec balcon donnant sur la place, bien sympa pour fumer et être poignardé, se dit-elle).

			— Justement, enchérit Dalascu dont la barbe imposante ruisselle. D’après ce que j’ai compris, c’est un poste plus administratif et financier. Notre gars, il a froissé du beau monde quand il ne s’occupait que de Lille.

			— Aliya Desennne, par exemple, notre deuxième victime ?

			— Ah non, elle, Dampierre l’adorait, les deux se voyaient souvent. Il l’encourageait à se présenter aux prochaines municipales. D’après certains, il utilisait sa position au sein du journal pour discréditer l’actuel maire, Marcel Donnadieu, trop âgé pour se représenter.

			Le mobile politique, oh putain, je ne veux pas de ça ! Donnez-moi du grand banditisme, du malfrat russe, du psychopathe taré, ou même du violeur. Mais pas du politique !

			— Mais, objecte Karine qui ralentit le pas avant d’entrer dans la tente, Donnadieu et Desenne appartiennent au même camp, non ?

			— On se met sur la gueule entre camarades de gauche, c’est comme ça que ça marche ici. Aliya Desenne ne fait pas partie de la garde rapprochée de Donnadieu. Elle incarnait la jeunesse, la nouveauté, avec l’ambition de donner plus d’attractivité à la ville… Et puis, elle voulait balancer un gros coup de pied dans la moustiquaire.

			— Fourmilière.

			— Ouais… En tout cas, c’était pas sur elle que misait Marcel Donnadieu pour prendre sa suite. Maintenant, la voie est libre pour les chouchous du maire…

			— Merde, fait Karine, apeurée par les sous-entendus de cette remarque.

			Les deux lieutenants et Goddart entrent dans la tente. Une table au milieu, des ordinateurs branchés, et pas mal de gens avec des téléphones vissés à leurs oreilles qui s’affairent comme des guêpes au milieu d’un étal de boucherie. Un groupe d’hommes qui puent l’autorité avec, parmi eux, le commissaire Doulor. Aucun cadavre dans les environs.

			— Hum… je pense que je n’ai rien à faire ici, devine Goddart qui s’en retourne vers l’extérieur. Il y a trop d’agitation, je rejoins le macchabée qui, lui, a la pudeur de rester silencieux.

			Anton Dalascu, sur un signe de sa collègue, le suit, tout content d’échapper à un briefing avec des pontes.

			— Doussy ! Venez que je vous présente, déclare Doulor avec sa voix mielleuse de gros matou. Messieurs, voici celle qui est, transitoirement, chargée de l’enquête depuis la première découverte sur la Grand-Place.

			Elle remarque que le commissaire a omis de préciser son grade de lieutenante, trop léger à son goût pour une affaire d’une telle ampleur. Son « transitoirement » témoigne de son degré de confiance dans les capacités de la jeune femme. Le taulier n’aime pas trop Deloninck, mais le taulier aime encore moins Karine.

			— Étant donné la tournure des évènements, intervient le substitut du procureur, nous devons additionner toutes les forces afin de stopper le massacre et protéger la population. Ainsi, la BRI lilloise, représentée par le commandant Marc Kléber, ici présent, entre dans la danse.

			Karine comprend mieux le ramdam. On a fait appel aux pros de l’antigang. Le commandant Kléber, dont le corps disparaît dans la profusion de son équipement tactique, semble sortir d’un film de science-fiction où l’abattage d’aliens est de rigueur. Toutefois il a la décence d’avoir abaissé sa cagoule pour saluer d’une main ferme la jeune fliquette. Les traits de son visage ont la consistance du granit. Karine se demande si, en y enfonçant ses ongles, elle aurait une chance d’y laisser une marque. Pas sûr.

			— Enfin, reprend le substitut, vous reconnaissez sûrement monsieur…

			Le dernier personnage de ce cercle d’hommes de pouvoir, jusqu’alors le dos tourné en discussion avec un jeunot en costume, fait volte-face et finit la phrase du magistrat.

			— Marcel Donnadieu, le modeste élu en charge de cette métropole aujourd’hui meurtrie.

			Elle réprime sa surprise et détaille le maire. Ses yeux ont conservé une large part de jeunesse. On ne peut pas en dire autant du reste. Les trois mandats successifs du notable qui a dépassé les soixante ans se sont inscrits sur sa peau. On dirait la chair blanchâtre et flasque d’un champignon.

			— Nous restons aussi en communication perpétuelle avec le préfet, affirme Donnadieu. Il a décidé d’engager le dispositif d’alerte sur téléphone portable afin d’inciter les gens à rester chez eux cette nuit. Mais il y a des discussions pour savoir sur quel périmètre nous lançons cette innovation technologique de sécurité. Pour ma part, si nous pouvons éviter la panique…

			— Oui, bon… Cela ne concerne pas directement la lieutenante Doussy, tempère le commissaire Doulor qui, cette fois, précise le grade pour signifier qu’elle n’a pas voix au chapitre (un chapitre réservé aux hommes) pour statuer sur ce genre de décision. Faites-nous part plutôt de vos avancées.

			— Euh… Mais je viens d’arriver et je n’ai pas encore pris connaissance des circonstances et de l’identité de la troisième victime… C’est donc difficile…

			— J’ai des hommes dessus, l’interrompt le commandant Kléber d’une voix grave. N’oubliez pas que la BRI ne se contente pas que du « I » d’intervention.

			— Évitons s’il vous plaît ce jeu fâcheux sur la concurrence des services, messieurs… dame, souligne le substitut. D’autant plus que le RAID se tient prêt à agir dans toute la ville si la situation l’exige.

			— Vous ne pourrez pas mettre un flic dans chaque rue de Lille ! s’exclame le maire. Ni confiner deux cent trente mille personnes ! Vous imaginez la panique…

			Nouvelle réminiscence cinématographique pour Karine : le maire d’Amity dans Les Dents de la mer, qui refuse de fermer les plages aux touristes. 

			— D’où le SMS d’urgence qui va être envoyé à une grande partie des habitants, précise le substitut, et le recueil impérieux de toute information qui nous aiderait à identifier le pourquoi de ces assassinats qui, à bien des égards, s’apparentent à du terrorisme. Lieutenante, vous êtes sur l’affaire depuis le début de la soirée, qu’en dites-vous ?

			La pluie ne cesse de martyriser la toile du plafond de la tente. Le bruit, fait curieux, rappelle le crépitement d’un incendie de forêt. Karine prend une longue inspiration avant de répondre :

			— L’opération a été planifiée avec soin, c’est une évidence. Et elle ne peut être le fait d’un seul individu. De plus, les cibles ne sont pas choisies au hasard. Ça ne fait aucun doute pour Pierre Dampierre, que l’on a poignardé sur son balcon avant une mise en scène macabre. De même pour Aliya Desenne. Elle avait ses habitudes : toujours la même place dans ce cinéma presque jamais rempli.

			— Je la connaissais très bien, vous vous en doutez, c’était une collègue proche… une amie, se désole Marcel Donnadieu, l’air de porter toute la misère du monde sur son dos fatigué. Mais pourquoi prendre le risque de la tuer dans un tel lieu ?

			— Pour le spectacle, répond Karine.

			— Un djihadiste aurait balancé la purée dans toute la salle de cinéma, remarque le commandant Kléber, révélant toute sa finesse de déduction.

			— Je pensais plutôt à un groupe d’activistes venant des extrêmes, précise le substitut.

			Il n’est peut-être pas nécessaire de s’écarter autant, se dit Karine en regardant le maire de Lille, il y a suffisamment de place sur l’échiquier politique pour trouver un suspect…

			Cette théorie s’avère fumeuse, la jeune femme le sait, mais c’est la seule qu’elle a en stock pour le moment. Néanmoins, pas question de la balancer sous les yeux du principal intéressé. Alors elle enchaîne, l’impression de jongler avec des scalpels :

			— Si le mobile est… politique, ceux qui ont organisé ce merdier ne le font pas de façon très discrète. Il y a un message derrière tout cela. Qui est la troisième victime ?

			La seule info qu’elle a obtenue concerne le mode opératoire – une voiture qui s’est acharnée à écraser un pauvre homme.

			— Auguste Bardignol, un cuistot, répond le patron de la BRI.

			— Enfin… C’est plus que ça, il s’agit du premier chef à avoir reçu une troisième étoile dans la ville pour son restaurant, précise Donnadieu.

			— Mais vous me confirmez qu’il était visé en personne ? questionne Karine.

			— Affirmatif, fait le commandant, une Mercedes l’a poursuivi depuis son départ à vélo de son restaurant, pour finir par l’écraser ici, au milieu de cette avenue fréquentée.

			La jeune policière s’interroge : comment relier ce pauvre homme à Pierre Dampierre et Aliya Desenne ? Si elle trouvait, elle pourrait peut-être élaborer une liste de possibles futures victimes, voire de suspects…

			— La vidéosurveillance ?

			— En analyse, mais on sait qu’ils étaient deux. On ne voit pas leur visage. Le fichier SIV pour l’immatriculation n’a rien donné. La plaque est fausse, à coup sûr. Mais la voiture a été bien amochée. Impossible qu’on ne la retrouve pas rapidement.

			Efficace, la BRI, se dit-elle. Le gars a l’air aussi chaleureux qu’une porte de prison, mais efficace. L’avantage que tout le monde serre les fesses à chaque endroit où tu passes.

			— En tous cas, je ne vois pas en quoi assassiner un grand chef étoilé peut être lié à des revendications politiques, remarque Donnadieu, tout à son idée.

			Karine ne voit pas non plus. Mais c’est autre chose qui l’intéresse :

			— Quelle lettre ?

			Lisant l’incompréhension sur la petite assemblée patriarcale, elle précise :

			— Si cela est lié à nos affaires, je suis sûre que le visage de ce pauvre homme a été épargné, et qu’une lettre a été gravée sur son front.

			— Oui, on possède beaucoup de témoignages, indique Kléber. Un gars avec un masque étrange est descendu de la Mercedes et a dessiné la lettre « G » au couteau sur le front.

			Le type au masque grec du cinéma.

			— Il faut que je voie ça, ou alors il faut redéfinir mon rôle pour cette nuit, prévient-elle en se tournant vers le commissaire Doulor.

			— Non… Bien sûr, rassure ce dernier. Faites donc. Vous restez dans la team. Ce qui importe, c’est de faire fructifier nos progrès.

			Paroles de manager dans une entreprise du CAC 40. À choisir, elle préfère le ton sec comme une lame du commandant Kléber.

			Elle prend congé, heureuse d’échapper à ce conclave de mâles. 

			Dehors, la bataille du ciel se poursuit. Deux projecteurs éclairent une tente plus simple – quatre piquets qui soutiennent une bâche. Dessous gît le cadavre d’Auguste Bardignol. Un seul technicien de la scientifique s’affaire autour du corps, traquant l’invisible. Ses copains en combi doivent être occupés sur les deux autres crimes de la soirée. Goddart, appliqué, prend des notes dans un cahier. Soudain, son gros ventre se déplace et Karine visualise le bas du corps avec effroi. On aurait pu étaler ce qui reste du chef étoilé sur une tartine.

			— Pas beau, hein ? commente Dalascu en s’approchant de la jeune femme, qui préfère concentrer son regard sur le visage incroyablement préservé de la victime.

			— « E », « L » puis « G », cite-t-elle. Tu connais des mots qui commencent par ces trois lettres ?

			— En français, non. En roumain par contre…

			Tout à coup, le lieutenant semble avoir des feux de détresse à la place des yeux.

			— Quoi ?

			— Bordel de merde !

			— Bordel de merde de quoi ?

			— Non… C’est pas possible. Si c’est bien ce que je pense, il faut appeler Deloninck tout de suite !

			— Tu peux m’expliquer ? s’impatiente la jeune femme.

			Mais Dalascu pianote déjà sur son téléphone pour entrer en communication avec le patron. Karine se retient de lui hurler dessus.

			— Ça sonne, mais ça ne répond pas ! s’étonne-t-il. Comment on peut être coincé dans un ascenseur et ne pas entendre sonner son téléphone ?

		



		



			


Chapitre 10

			La Madeleine

			Un fracas énorme retentit. Basile le sent jusque dans ses os. Les rouages grincent sous la contrainte, les câbles hurlent à l’effort.

			C’est un coup de frein monstrueux.

			L’ascenseur s’immobilise après une chute qui a duré quelques secondes.

			La nuit je mens

			Je prends des trains à travers la plaine

			Comme par magie, la voix d’Alain Bashung refait son apparition dans la cabine. Pour Pauline qui se met debout, c’est la voix du salut.

			— Merde, c’est terminé, c’est ça ? On va pouvoir sortir !

			— Eh bien… Si les portes daignent s’ouvrir, je me montrerais aussi confiant que vous, se méfie Basile, encore choqué par sa courte expérience de chute libre. (Il jurerait que son fessier a quitté le sol pendant une fraction de seconde.)

			J’ai dans les bottes des montagnes de questions

			Le commandant se lève à son tour et tente d’ouvrir la porte en agrippant la fente avec ses ongles. Peine perdue, ils sont toujours enfermés.

			Où subsiste encore ton écho

			— C’est impossible ! réagit Pauline qui écarte le policier avant d’essayer elle-même.

			Où subsiste encore ton écho

			— Ta gueule ! s’écrie-t-elle, la voix tranchante comme une gifle. Merde ! Merde ! Merde ! Il y a quelqu’un derrière ?

			Avec rage, elle se met à cogner la cloison. D’abord avec ses petites mains, puis avec ses talons. Son exaspération, jusqu’alors contenue et masquée par sa phobie, jaillit en éclats désordonnés. Basile, maladroitement, tente de la calmer par la parole, mais rien n’y fait. Des larmes furieuses commencent à couler de ses yeux. Pour autant elle n’arrête pas de martyriser les murs de leur cage en répétant « merde » sans cesse. Le commandant espère que le futur enfant – fille ou garçon, « on a décidé de ne pas savoir » – est occupé à autre chose qu’à écouter sa mère. L’image idiote d’un fœtus se bouchant les oreilles lui vient à l’esprit. Un bébé de nouveau en ballotage défavorable… Comme si la chute de l’ascenseur ne suffisait pas.

			Il décide d’empoigner Pauline pour la contraindre au calme. Elle résiste, se débat, peste, éructe contre le mur et contre lui. Alors, il impose sa taille, se collant à son dos, et enserre ses bras autour d’elle, comme pour l’empêcher d’éclater en morceaux.

			T’accaparer, seulement t’accaparer

			D’estrade en estrade

			Il n’a pas réfléchi. C’est le dernier des gestes qu’il a l’habitude de faire. Il pense : c’est absurde : elle suffoque, et moi, je la séquestre avec mes bras. Il ne ressent pas le corps contre lequel il est pressé. Il n’entend que le cœur de cette femme qu’il ne connaissait pas quelques heures auparavant, et qu’il ne connaîtra plus après cette drôle de nuit. Ce corps étranger réduit à l’état d’un simple cœur palpitant.

			Contre toute attente, cela fonctionne. Pauline abandonne ses attaques contre la cloison, sa pelote de nerfs se défait petit à petit, sa respiration perd en saccades et gagne en ampleur.

			Et c’est au tour de Basile de s’alarmer – mais de manière infiniment plus discrète. Dans un étrange dédoublement de sa personne, à travers le miroir qui couvre l’une des parois, il se voit tel qu’il apparaîtrait à un observateur extérieur. Un homme trop grand, le crâne luisant de sueur, habillé sans aucun goût, avec ce visage émacié du quinquagénaire usé. Calée sous le menton de cet individu sans attrait, une déesse qui ravale ses larmes (des larmes de déesse), la chevelure tombante et pourtant si fière, vêtue d’un chemisier blanc sous lequel pulse une poitrine d’antan, héroïque, disputant ses rondeurs au ventre maternel.

			J’ai fait la cour à des murènes

			J’ai fait l’amour, j’ai fait le mort

			La musique les berce. Un long moment.

			— Merci, finit par murmurer Pauline.

			Un mot qui se dépose sur lui comme un pétale délicat.

			— Vous voyez… en fin de compte, vous savez me gérer.

			Des bribes de sanglots subsistent, mais la tempête est passée. Les deux corps n’ont pas bougé. 

			— Vous connaissez Pink Floyd ?

			Question maintes fois posée par le commandant de façon inopinée, même lors de rudes interrogatoires. Mais jamais en enlaçant (c’est bien de cela qu’il s’agit) une femme. 

			— Euh… de nom. Je me souviens d’un film que j’ai vu, très jeune, et qui m’a donné de sacrés cauchemars. Des élèves avec des masques horribles qui passent dans un hachoir à viande. Pourquoi vous me demandez cela ?

			— The Wall, le film d’Alan Parker, certes.

			L’œuvre de Pink Floyd fait partie intégrante de la psyché de Basile, héritage mystique issu de sa mère biologique. Il n’y a pas une enquête que le commandant ne relie aux thématiques explorées par le groupe. Il y trouve un refuge, un écho. Parfois, c’est là que surgissent les réponses.

			— Le film se révèle d’une morbidité fascinante, transcription en images des tourments suicidaires de Roger Waters. Quant à la musique, le guitariste David Gilmour apporte sa pierre – sa brique – à l’édifice, compensant la mégalomanie de son partenaire.

			Tandis que Bashung entonne le refrain dans une envolée de cordes, Basile récite sa partition d’une voix légère, sa bouche à quelques centimètres des oreilles de Pauline.

			— Vous avez cité un titre de The Wall il y a un instant et c’était très pertinent. Is there anybody out there? Le personnage, Pink, y prend conscience de l’enfermement, de la déconnexion du monde. Dans la chanson, la question est répétée à quatre reprises avec des intonations différentes. Au début, il s’agit de tester la porosité du mur, puis survient l’inquiétude devant l’absence de réponse, et enfin la résignation. Le morceau s’achève dans la plus totale des solitudes et l’abandon du héros à sa condition.

			— Dites, c’est pas hyper rassurant votre analogie entre le gars de la chanson et moi.

			— J’ai d’énormes difficultés avec l’optimisme béat, je l’avoue. Désolé.

			— Faut pas… Je vous taquine. Je crois même que, quand vous parlez ainsi, vous vous adressez plus à vous-même qu’à moi. Votre mur à vous, il est davantage métaphorique que le mien, n’est-ce pas ?

			Évidemment, elle a raison. Basile repense à son arme de service (qu’il a laissée sur sa table de salon dans son appartement place des Oignons, afin de ne pas être encombré lors de son dîner d’art). Il a vécu une période noire au cours de laquelle le Sig Sauer était caressé comme l’objet qui lui procurerait la délivrance. Une époque marquée par l’envie de connaître la chute cosmique de cette vaste plaisanterie qu’est l’existence. Basile va mieux, mais aller mieux n’est pas encore aller bien.

			Bashung a fini. Une musique plus informe emplit la cabine et le charme est rompu. Puis le bouton rouge de l’interphone se met à clignoter. Pauline, remise de sa crise de panique, se libère doucement – mais résolument – de l’étreinte du policier.

			En soupirant, Basile retourne prendre contact avec le monde extérieur en appuyant sur la touche, ce qui a pour effet de couper la musique.

			— Allo ? Les amis ? Vous allez bien ? Parce que vous avez dû avoir une sacrée frayeur ! Putain, la chute !

			Il s’agit bien de l’accent marseillais de Benjamin, alias Benji, alias Bédo.

			— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? tonne le policier, avec une voix opposée à celle qui s’est déposée dans l’oreille de Pauline, lors de ce moment hors du temps.

			— Les techniciens sont enfin arrivés dans votre immeuble. Ils se trouvent dans le local spécialisé au sous-sol. Et ils ont voulu réenclencher le système électrique… Sauf que ça ne s’est pas passé comme prévu, le moteur s’est emporté…

			— Tout comme moi, jeune homme !

			— Eh cool, j’y suis pour rien ! Je vous donne les infos qu’ils m’ont transmises. Ils vont devoir aller dans la gaine pour voir pourquoi ça a merdé.

			— Et cela risque de se reproduire ? questionne Pauline, la voix hésitante, un goût inquiet dans la bouche.

			— Oh non, mam’zelle ! Ils vont vérifier l’ensemble du mécanisme avant de redémarrer, c’est surtout le mouflage qui pose problème. Par contre, ça peut demander un peu plus de temps… De toute façon, vous l’avez constaté : si l’ascenseur prend trop de vitesse, il est tout de suite stoppé par le parachute.

			Dans les yeux des deux naufragés, la même incrédulité.

			— Le parachute, ce sont des mâchoires métalliques qui entrent en action dès que le limiteur de vitesse se déclenche. Pas d’inquiétude. La dame et son bébé vont bien ?

			Devant le regard las de Pauline, Basile répond à sa place :

			— La dame et son bébé vous remercient de votre sollicitude, mais aspirent à respirer un autre air.

			— J’comprends, mais vous avez atterri entre deux étages, et pas à hauteur d’un palier. Il va falloir attendre la remise en route… C’est pénible, je sais, mais les stats le démontrent : l’ascenseur constitue le moyen de transport le plus sûr de la planète !

			Basile se retient de dire au freluquet qu’un vinyle de Pink Floyd est un moyen de transport autrement plus infaillible.

			— Vous savez que le système de freinage parachute a été inventé par Otis, le fondateur de…

			Le commandant – cela devient une habitude – interrompt la communication d’un geste rageur. Surtout que son téléphone se rappelle à son bon souvenir.

			Doussy. 

			Enflammée, comme souvent.

			— Commandant ! Dalascu et moi, on a essayé de vous appeler ! Ça ne répondait pas ! Vous êtes sortis ?

			— Pas encore, Lieutenante, nous avons expérimenté le parachute.

			— On a une troisième victime.

			Ce que redoutait Basile.

			— Qui est-ce ?

			— Auguste Bardignol, chef étoilé, écrasé à mort par une voiture.

			— …

			— Pas le visage.

			— Une lettre ?

			— Un « G ». Ça nous donne E, L, G. Et ça a excité Dalascu, qui ne veut pas me dire pourquoi avant de vous avoir parlé !

			Le lieutenant Dalascu, la fidélité made in Carpates. Mais à quoi ces lettres ont-elles pu lui faire penser ? Un code qui relie les victimes entre elles ? Un journaliste, une élue, un restaurateur. Quel est le lien ?

			Les trois lettres s’entortillent dans l’esprit de Basile.

			Autre possibilité : la signature du meurtrier ou du commanditaire. Celui qui compose chaque assassinat de la soirée comme un tableau.

			Soudain, le serpent de la révélation se déploie, raide comme la vérité.

			— Cela veut dire qu’il reste quatre meurtres à accomplir, avant d’avoir le nom complet de l’instigateur. Comme un artiste qui signe son œuvre, un peintre en l’occurrence.

			— Un peintre ?

			— Il s’agit de Dominikos Theotokópoulos, né en Crète en 1541.

			Dans le court silence qui suit, il peut entendre l’ahurissement de sa lieutenante. Il précise :

			— … Theotokópoulos, plus connu sous le nom du Greco.

			— « Le Greco » ? Si l’on respecte la chronologie des meurtres, on a « ELG », ça ne colle pas. Et puis d’ailleurs, d’où vous tenez qu’on a un cinglé qui veut signer ses crimes avec le nom d’un peintre du Moyen Âge ?

			— Fin de la Renaissance, plutôt. Le Greco a brillé surtout en Espagne, au point d’être considéré comme le fondateur de l’École espagnole. C’est pourquoi on l’appelait El Greco, ELG donc.

			— Vous postulez pour être prof aux Beaux-Arts ?

			Soupir de Basile.

			— Le juge Antonin Ballogio, vous connaissez forcément… En poste depuis peu à Lille, mais une capacité de travail phénoménale avec quelques succès retentissants. Il y a quelques mois, il m’a demandé, de façon informelle, un avis sur une série de meurtres qui courent depuis plus d’une décennie dans la région. Il émet l’hypothèse d’un même exécuteur. Je me suis pris au jeu et j’ai persévéré. J’en ai parlé seulement au lieutenant Dalascu, car j’avais besoin d’un renseignement et puis j’ai utilisé les services de…

			Sois efficace, s’impose-t-il, évite de la perturber avec cela.

			— Bref. Un nom est apparu : Le Greco. Il faut à tout prix que vous contactiez le juge Ballogio, il vous donnera toutes les informations. Mon téléphone indique que la batterie est très faible. Je vais devoir raccrocher. Par contre, faites attention ! Ce Greco est un fantôme insaisissable, tortueux et manipulateur. Cela correspond bien à ce que l’on vit cette nuit à Lille. De fait, je suis concerné au premier chef. J’enquêtais sur lui ce soir avant de me retrouver enfermé dans cet…

			Basile s’interrompt au bord d’une pensée, comme on stoppe devant un précipice.

			— … Doussy ? Vous croyez qu’on peut saboter un ascenseur ?

		



		



			


Chapitre 11

			Vauban

			Antonin ouvre la fenêtre de son appartement qui donne sur le boulevard Vauban. Il veut humer l’atmosphère de cette nuit particulière.

			D’habitude, le samedi peu avant minuit, des essaims de jeunes déambulent, pris dans leur itinéraire festif entre deux bars ou soirées étudiantes. Une bande-son qui gêne parfois le juge, qui a besoin de calme pour traiter ses multiples dossiers. Car monsieur le juge travaille jour et nuit. Doté de capacités de récupération exceptionnelles (quelques heures de sommeil lui suffisent), aguerri par des séances quotidiennes de footing pour se rendre au palais de justice, Antonin Ballogio vit à cent à l’heure. Mais cette frénésie est planifiée de façon méthodique.

			La rue vomit encore quelques petits groupes (certains ont quand même la trentaine comme lui, mais il se sent à des années-lumière de ces individus pour lesquels le relâchement constitue la forme la plus aboutie d’un week-end réussi). Cependant, les cris se font rares ce soir. On discute beaucoup, à voix basse. Les allures sont soutenues, en évitant les flaques. On s’agrippe à son portable, comme si l’avenir du monde en dépendait. Et c’est peut-être le cas. Tous les habitants de Lille ont reçu une alerte SMS, le nouveau joujou de prévention qui, jusqu’ici, n’a été utilisé au niveau national qu’en cas d’épisodes climatiques intenses. Cette fois, c’est plus sérieux, c’est même tout à fait inédit. Plus de deux cent mille personnes à qui on conseille fortement de limiter les déplacements, de rester chez soi et d’attendre les instructions durant la nuit ! Le SMS précise « en raison d’un évènement majeur de sécurité publique ». Tu parles ! Averti par ses propres canaux judiciaires, Antonin sait que Lille a déjà connu trois assassinats exubérants depuis le début de la soirée. Et rien n’indique que cela va s’arrêter. Antonin a vu les camions de la BRI débouler sur le boulevard et remonter vers l’hypercentre. La ville est en état de siège.

			Inutile de se faire du mal. Le procureur ne va pas lui confier ce gigantesque merdier ô combien appétissant. Tant pis. C’est que lui, le petit nouveau, ambitieux et efficace, se coltine suffisamment de dossiers, dont quelques-uns plutôt costauds. Deux grosses affaires, parmi lesquelles un trafic d’influence avec un nom énorme apparu dans l’enquête, et puis cette intuition qui se confirme mois après mois, cet acharnement discret qui commence à être récompensé par des indices probants. Antonin referme la fenêtre, laissant à la nuit l’angoisse sourde qui plane sur la ville. 

			Minuit. Fin du boulot pour ce soir. Il éteint son ordinateur. En attendant que Morgane termine de faire boire le biberon à son fils Liam, il allume la télé, histoire de voir en images ce que donne cette nuit pas comme les autres. Les chaînes d’info jubilent à coups de gros bandeaux. Les adjectifs sensationnalistes fusent. Mais les mines sont graves, les yeux des experts sont plissés pour appuyer des propos qui, pourtant, semblent bien légers face aux enjeux. La moitié des écrans est bouffée par la répétition de vidéos issues des réseaux sociaux. L’image qui revient le plus : la première victime, le journaliste Pierre Dampierre, attaché par un pied, flottant à l’envers. Et puis d’autres, plus saccadées : une voiture folle qui sème la terreur parmi les passants (à côté de l’endroit où travaille Antonin – la journée, du moins). Toutes les trois minutes, intervention de « nos reporters sur place ». Dispositif digne d’une élection présidentielle. Des duplex en direct des points chauds lillois : de la Grand-Place, du cinéma où a été retrouvée la deuxième victime, et devant des barrières éclairées par des gyrophares qui tournent dans le vide, à l’entrée de l’avenue du Peuple Belge. Les journalistes parlent de scènes de « chaos », décrivant à l’envi les modus operandi de cette « nuit de terreur », infos faciles à se mettre sous leurs dents impatientes. Pour le reste, c’est la litanie des suppositions, puisque aucune autorité n’a daigné les instruire des avancées de l’enquête. Le mot « terrorisme » revient régulièrement dans la bouche des intervenants, comme un bonbon sucé sur lequel on passe sa langue pour en extraire tout le glucose. Antonin éteint la télé.

			Au même moment, son téléphone en mode silencieux (surtout ne pas perturber le prochain endormissement de Liam, repu de son lait) vibre en ronchonnant sur son bureau. Il regarde, fasciné, le portable qui rampe vers la statuette de Thémis, déesse de la justice et précieux cadeau de ses pairs à sa nomination. Peut-être un signe ? Certain d’avoir des nouvelles fraîches du front, il prend l’appel.

			— Monsieur le juge ? Je suis la lieutenante Karine Doussy, de l’unité spéciale de la DZPJ dans le groupe du commandant Deloninck. On s’est déjà rencontrés. Vite fait. Vous ne devez pas vous souvenir de moi… Euh… j’espère que je ne vous dérange pas ?

			Antonin possède une mémoire prodigieuse – l’un de ses nombreux talents. L’image d’une jolie brunette à queue-de-cheval, à peine plus jeune que lui, l’air d’avoir toujours quelque chose à dire, mais travaillant beaucoup sur elle-même pour essayer de ne pas le sortir au moment inadéquat. Voilà. C’est tout ce que le juge a en stock à l’évocation de ce nom. Ah non ! Il y autre chose de beaucoup plus frais. Un de ses contacts l’a averti au début des festivités de la nuit : l’équipe Deloninck a été choisie pour diriger les premières investigations.

			— Non, vous ne me dérangez pas – la soirée est un peu particulière. Et oui, je me souviens de vous. Que voulez-vous ?

			Une secousse agréable parcourt l’esprit d’Antonin. En fin de compte, on va peut-être faire appel à lui…

			— Je vous fais un topo rapide. Le commandant est coincé dans un ascenseur et, sous sa recommandation, le commissaire m’a désignée pour gérer toute cette mer… merveilleuse enquête. Deloninck m’a dit de vous appeler, car les meurtres sont signés par des lettres tracées au couteau sur le front des victimes. Le commandant pense qu’à la fin, le nom de El Greco sera constitué…

			Un silence, lourd d’effarement, écrase le réseau téléphonique.

			— J’ai besoin de savoir. Monsieur le juge ?

			— Si c’est bien de cela qu’il s’agit…

			Bien sûr que le fantomatique Greco se cache derrière cette série d’assassinats, Antonin le ressent brusquement, presque douloureusement, quelque part au creux de son ventre.

			— Je suis bien celui qui peut vous aider, Lieutenante. Merde… Si j’avais eu plus de temps pour me consacrer à ce qui n’était au début qu’une simple supposition, on aurait peut-être évité les horreurs de cette nuit !

			Antonin reprend ses lunettes sur son bureau. Après les avoir placées sur son nez, il se sent prêt à raconter son histoire :

			— À mon arrivée à Lille il y a deux ans, on m’a attribué une affaire de meurtre dont vous avez peut-être entendu parler. La victime était Dardan Gjoni, un des pontes de la filière albanaise du trafic d’héroïne, basé à Bruxelles. Il venait souvent à Lille afin de conquérir des parts de marché dans la région. On a remonté des pistes et découvert que, deux mois avant son assassinat, il avait rencontré ses grands chefs dans les Antilles néerlandaises. Dardan avait des ordres précis et il avait obtenu des moyens puissants pour mener une véritable guérilla contre la concurrence déjà en place dans la métropole. Il avait commencé à bien secouer le cocotier dans certains quartiers. Résultat : il a été éliminé.

			— Comment ?

			— C’est là que ça devient intéressant. Le mobile du règlement de comptes s’avérait indiscutable, mais le meurtre de Dardan détonnait. D’habitude, on a droit à une fusillade. Simple, efficace, dissuasif. Sauf que là, la prise de risque a été énorme.

			— Comme ce qui nous tombe dessus depuis quelques heures, souligne la lieutenante, qui fait le lien en même temps que le juge.

			— Exact. L’assassinat a eu lieu dans un spa privatif à l’intérieur d’un établissement huppé rue Delory. Le meurtrier y a électrocuté Dardan. On a retrouvé tous les appareils électriques de l’Albanais reliés avec des rallonges à une multiprise branchée à l’autre bout de la pièce : téléphone, ordi portable, rasoir et sèche-cheveux. Tous dans l’eau. Il ne pouvait pas y réchapper.

			— Y avait-il une marque sur son front ? demande la jeune flic, qu’Antonin sent accrochée à son récit.

			— Non. Mais au-dessus du bain et du cadavre, on a découvert une colombe blanche dessinée sur le mur. L’enquête n’a rien donné comme souvent dans les règlements de comptes. Des indics à Roubaix ont confirmé que le meurtre avait été commandité par l’un des groupes criminels qui contrôle le trafic, afin de mettre hors d’état de nuire l’Albanais. On peut supposer qu’un exécutant a été payé, mais que ce dernier a fait preuve de zèle avec un sacré sens de la mise en scène…

			Morgane apparaît dans la pièce. Malgré le fait qu’Antonin soit concentré, aux prises avec son récit, il est happé par sa présence féline. Balayage de bas en haut : des jambes gracieuses moulées dans un legging bleu foncé jusqu’aux cheveux courts, bouclés et vagabonds en passant par cette bouche immense, source de promesse.

			— Et puis… dans mes recherches, je me suis penché sur d’autres assassinats plus anciens dans la région. Ceux qui semblaient avoir pour mobile l’élimination d’un concurrent pour des activités illicites, ou l’exécution d’un empêcheur de trafiquer en rond. Ces dernières années, le règlement de comptes est devenu une sorte de sport national en France. Les victimes étaient rarement des gens recommandables : des cadors qui voulaient contrôler les trafics, le proxénétisme et les extorsions dans les établissements festifs de Lille. Je me suis aussi renseigné auprès de la récente division des affaires non élucidées, la DIANE… Bref, un boulot de recoupement fastidieux mais instructif. 

			Morgane fait comprendre par gestes que Liam s’est rendormi. Normalement, le bébé, que sa femme lui a laissé sur les bras après l’avoir quitté deux semaines après l’accouchement (en amour, Antonin n’a jamais eu le flair chirurgical qu’il déploie au travail), dormira d’une traite jusqu’à 6 heures du matin. Ce sera à lui de nourrir l’enfant, Morgane n’étant jamais restée la nuit. Après tout, elle n’est qu’une de ces baby-sitters qu’il paie une fortune.

			— Et vous avez trouvé des modèles récurrents dans les meurtres que vous avez analysés ? le relance la lieutenante.

			— Hum… pas tout à fait, répond le juge en se grattant le menton mentalement. Pas d’autre électrocution, pas de colombe blanche dessinée. Mais certains de ces assassinats possédaient une part d’originalité et surtout une audace qui tranchait avec les exécutions habituelles réalisées par les gens de la pègre. Peu à peu s’est dégagée la théorie d’un seul tueur à gages bien tordu.

			Morgane est un cas à part. D’abord, elle a dépassé la trentaine, ça change des jeunettes étudiantes que l’agence lui fournit en temps normal. Morgane, il l’a trouvée par hasard, elle proposait ses services à toutes les familles débordées du quartier. Elle fait ça, en plus de son boulot de danseuse, pour financer un futur voyage autour du monde. Le hic, c’est qu’elle n’est pas souvent libre. Alors quand elle est présente, il faut en profiter – s’en repaître.

			— D’où vient ce surnom du Greco ? Vous avez identifié quelqu’un qui est originaire de Grèce ?

			— Ça vient de votre chef, Deloninck. J’ai fait appel à lui, pour m’aider à enquêter de nouveau sur ces meurtres. C’est le genre de flic qui ne demande qu’à être happé par ce genre d’affaires. Bien sûr, je n’avais pas de preuve pour étayer mes soupçons, et il devait travailler hors procédure, en sous-marin. Ce qui ne le dérange pas du tout. Pendant des mois, il a analysé les données sur la série d’assassinats où l’on suspectait notre tueur mystérieux, tout en alertant ses réseaux sur de possibles contrats de ce type.

			— J’aurais bien aimé qu’il m’en touche un mot, quand même !

			Réaction logique de la lieutenante. Les membres des groupes d’enquête sont censés être aussi liés que les coutures d’une cicatrice.

			— C’est moi qui lui ai demandé de limiter au maximum le nombre de personnes au courant…

			Antonin est obligé de s’interrompre. Morgane vient de retirer son t-shirt. À la façon sexy des filles. En partant du bas avec ses bras croisés. Et face à l’autorité de cette poitrine mise à nu, le juge, à chaque fois, ne ressent que soumission. Luttant pour retrouver ses esprits, il reprend la parole :

			— Euh… votre commandant a eu besoin d’un spécialiste en réalité virtuelle. En recoupant des indiscrétions issues des milieux interlopes, il a eu écho d’une foire aux services criminels dans le Dark Web. Il a fait appel à votre collègue, le lieutenant Dalascu, mais ce dernier manquait de compétences techniques et surtout de matériel adapté. Alors il m’a demandé et je l’ai autorisé à prendre un expert en qui il avait confiance, mais en dehors de la maison.

			— … Ne me dites pas qu’il s’agit de Thomas Salarski !

			Antonin saisit dans sa voix un mélange de consternation et de fureur. Qu’importe. Son amante de quelques soirs, le legging à son tour retiré, s’approche de lui. Sa démarche chaloupée pue le sexe.

			— Je ne le crois pas ! s’exclame la lieutenante, plus pour elle-même. Il a appelé mon ex pour l’enquête du siècle dont il ne m’a pas tenue au courant !

			— Bon… Vous voulez savoir pour Le Greco, ou non ? s’impatiente Antonin qui aurait dû temporiser les avances de Morgane, le temps de terminer cette discussion essentielle. Mais il est trop tard. La baby-sitter se positionne à califourchon sur monsieur le juge et commence déjà à fureter autour de sa braguette. 

			Vite, il poursuit :

			— Grâce à l’appui technique de votre ami Thomas, Deloninck a découvert que cet assassin, pour lequel les pires crapules sont prêtes à payer une fortune, se fait appeler Le Greco dans le milieu.

			Éjection brutale de son sexe hors du caleçon. Il n’a pas l’impression d’avoir une érection. Non, il en est devenu une ! Et quand Morgane s’empale sur lui, un terrible frisson parcourt sa colonne vertébrale.

			— Bien… Je… Deloninck, il en fait une fixette du Greco, fasciné par cette personnalité insaisissable et sûre d’elle-même. Il… a effectué des va-et-vient…

			Ceux que subit Antonin sont féroces, le bassin de la danseuse impose une cadence de cheval au galop.

			— … entre les meurtres suspects et la biographie du peintre… Il est persuadé que la colombe…

			Il prend garde à ne pas accompagner le mouvement. Tétanisé par l’ardeur de sa partenaire, il perd son souffle au même rythme que sa lucidité.

			— … dessinée sur la scène de crime de l’Albanais… est celle qui est peinte sur l’un des tableaux du Greco… qui représente le baptême du Christ… Vous pigez le rapport tordu… On y voit une colombe au-dessus de l’eau… Comme le spa où on l’a retrouvé… Ah putain…

			— Monsieur le juge, vous allez bien ? s’inquiète la lieutenante Doussy, à des années-lumière de la chaise d’Antonin qui couine sous les assauts furieux.

			— Je… vais devoir vous laisser. Deloninck a réussi à trouver d’autres évocations… du Greco sur certains assassinats…

			Morgane se penche vers lui, puis se soulève. Elle se retire. Et c’est pire. Le sexe d’Antonin, soudain orphelin, vibre comme la corde d’un arc.

			La main gauche de celle qui le met au supplice agrippe quelque chose sur le bureau. Il ne comprend qu’au dernier moment. Quand la statuette de Thémis se fracasse sur le côté de son crâne.

			Une fois.

			— Monsieur le juge ? répète une voix lointaine, dans la brume du téléphone.

			La douleur se fraie un chemin tortueux au milieu de sa jouissance, se mêlant à elle, comme deux serpents enlacés. Confusément, il perçoit la baby-sitter qui se détache de lui et se place debout à ses côtés. Elle soulève de nouveau la déesse de la justice en bronze. Le mouvement est plus ample. Nouvel impact.

			Une seconde fois. Au même endroit.

			Tout en agonisant, Antonin éjacule tranquillement.

		



		



			


Chapitre 12

			Saint-Maurice Pellevoisin

			Deux mois plus tôt.

			Les vagues s’échouaient en murmurant sur le sable, puis se taisaient, comme pour reprendre leur respiration. La plage s’étendait sur une largeur phénoménale, encadrée par deux horizons infinis, d’un côté le bleu turquoise, de l’autre, un blanc doux. Au-dessus, le ciel déroulait sa procession de manière indolente, et un soleil abondant se taillait la part du lion entre quelques lambeaux de nuages.

			Ce paysage sidérait Basile. Il fit plusieurs pas.

			Cela ne ressemblait à rien de ses précédentes expériences. Il se tourna vers son compagnon, qui avait le parfait look du surfeur californien (« J’ai toujours rêvé d’être Bodhi Salver », avait-il précisé sans que Basile saisisse la référence).

			— C’est tellement réel que cela en devient impossible, souligna le commandant.

			— J’avoue être moi-même estomaqué… Nous avons ici un aperçu de ce qui sera le quotidien de nos petits-enfants !

			Basile leva les yeux vers une mouette qui poussa un cri perçant. Il interrogea le surfeur :

			— Comment peut-on obtenir un tel niveau de technologie, alors que les plateformes légales que vous m’avez fait expérimenter présentent encore des soucis de réalisme et de temps de latence ?

			— En 1958, Bell a créé le premier modem. Pourtant, il est arrivé chez les particuliers des décennies plus tard. Le métavers dans lequel nous venons de pénétrer doit déjà être connu et façonné chez les grands comme Microsoft ou Meta. Mais leurs concepteurs se heurtent à deux problèmes majeurs que n’ont pas nos amis du Dark Web : les questions d’ordre éthique et les contraintes matérielles et financières qui dépendent des actionnaires.

			Thomas Salarski possédait d’indiscutables compétences. Le commandant l’avait rencontré en tant qu’ex-petit ami de la lieutenante Doussy. Il l’avait trouvé engageant et charmeur. Tout le contraire de lui. Surtout il avait fondé, depuis peu, sa propre boîte offrant des solutions d’immersion pour améliorer la performance des entreprises. En parallèle, il développait des serious games en réalité virtuelle destinés aux thérapeutes venant en aide aux enfants atteints de troubles du spectre autistique.

			— Tout de même, l’illusion est incroyable, fit Basile en se penchant sur le sol.

			Il sentit le sable s’écouler entre ses doigts. La sensation paraissait réelle, mais tout était faux. Les gants haptiques dernier cri, gavés de capteurs, reproduisaient la perception du toucher. Il était tenté de dire, l’émotion du toucher.

			— Chut, voilà quelqu’un ! s’exclama Thomas.

			En guise de « quelqu’un », une banane géante affublée de lunettes de soleil s’approcha d’eux.

			— Bonjour, puis-je voir vos jetons d’authentification ? demanda la banane.

			L’avatar surfeur de Salarski matérialisa un triangle lumineux dans sa main droite. Malgré ses efforts, Basile n’avait rien compris à ses explications sur la technologie blockchain et ces NFT qui garantissent la propriété et l’identité. Seule certitude : aucun policier de l’office anti-cybercriminalité n’était capable d’obtenir un tel sésame.

			La banane examina un long moment le triangle, sous tous les angles. C’était une banane consciencieuse.

			— C’est bon. Vous pouvez rentrer, finit-elle par dire de sa voix fluette. (Thomas avait informé le commandant : chaque utilisateur possédait des filtres programmés sur le micro du casque VR.) Le forum vous accueille sept jours sur sept. Il va rester en place durant plusieurs mois. Bien sûr, les exposants ne sont pas là en permanence. Aujourd’hui, c’est le lancement ; il y a du monde, vous pourrez faire affaire facilement. Bonne visite.

			Basile avait l’impression qu’on lui ouvrait la porte d’une foire commerciale de province où il pourrait acquérir le dernier aspirateur à la mode ou un épluche-légumes révolutionnaire. Au lieu de cela, une fois la banane effacée, ils se retrouvèrent face à d’immenses portails apparus comme par magie sur la plage. Devant chacun d’entre eux, un panneau lumineux indiquait à quelle partie du forum ils donnaient accès. Vente d’armes, blanchiment d’argent, trafic de stupéfiants, prostitution, piratage informatique, recel, terrorisme… Tout un monde criminel à portée.

			— Ne rêvez pas, Commandant, tempéra Thomas qui sentait (plus qu’il ne voyait) l’excitation gagner Basile. Même si vous amenez une armada de flics ici, cela ne servira à rien. Toutes les rencontres sont virtuelles et vous imaginez bien que chaque prise de contact sera soumise à des protocoles de sécurité plus ardus. Je suis franchement étonné que notre authentification ait réussi. Vous devez une fière chandelle à l’indic qui vous a refilé les codes et l’adresse du Dark Web.

			À vous aussi je dois beaucoup, pensa Basile qui s’abstint de le dire, ayant toujours trouvé les compliments improductifs. Il se dirigea vers le portail des SERVICES PARTICULIERS.

			— Dépêchons-nous avant d’être repérés.

			Les risques s’avéraient énormes. Ils avaient pénétré dans un monde où les gens tiraient à vue sur les flics. Et ils y étaient entrés en dehors de tout cadre légal. Seul le juge Ballogio était au courant. Mais il avait été très clair : leur incursion se déroulait sans aucun parapluie procédurier. Si son intuition était juste et que Basile lui apportait les preuves, il serait assez temps pour déclencher la machine judiciaire. Le jeune magistrat voulait son coup d’éclat, mais avant, il lui fallait des certitudes. Comme il se montrait aussi compétent qu’ambitieux, le commandant s’en accommodait. Et il devait bien l’admettre : cette enquête parallèle captivait tout son intérêt.

			Il utilisa les commandes permettant de se déplacer afin d’atteindre le portail, heureux de constater qu’il avait assimilé les leçons de Thomas.

			Aussitôt traversé, les deux hommes (Basile avait aussi opté pour un avatar masculin, mais d’apparence très neutre comparé au surfeur blond de son compagnon. Unique coquetterie, il s’était affublé de cheveux) se retrouvèrent dans le hall d’une immense structure dont on ne voyait pas le sommet. Une lumière quasi irréelle (elle l’était en vérité) passait à travers les baies vitrées qui servaient de façade. Des dizaines d’individus circulaient entre les allées, ou empruntaient des ascenseurs sans cabine qui vous propulsaient sur des passerelles supérieures. Des panneaux éclairés indiquaient les directions des « salles de rencontre » avec le nom – tous des pseudonymes – et l’activité des exposants. Basile se rendit compte qu’avec son avatar d’une banalité affligeante, il risquait de ne pas passer inaperçu, tant la bizarrerie ou l’extravagance prévalaient.

			— Bon… Maintenant qu’on se trouve ici, vous pouvez me dire ce que l’on cherche, demanda Thomas, dont la voix résonnait en écho. (Les deux hommes se tenaient dans le monde réel à deux mètres de distance dans l’appartement du jeune informaticien, dont une large partie était consacrée à ses activités numériques.)

			— Hum… grommela Basile, absorbé dans la contemplation de la liste des participants, qui flottait au-dessus d’eux. Nous recherchons ce que, communément, les gens appellent un tueur à gages.

			— Cool ! Vous avez un nom ou un pseudo ?

			— Non. Tout ce que je sais c’est qu’il opérerait à Lille ou dans les environs, qu’il se montre à la fois méticuleux et singulier et, d’après les rumeurs obtenues par mon indic, qu’il possède un stand dans ce salon du crime régional afin de vendre ses services.

			— On doit se trouver au bon endroit. Mais il y a tant de noms que…

			— Un seul nom correspond à votre description, messieurs.

			C’était la voix… d’une ampoule apparue à quelques centimètres à hauteur des yeux, entre les deux hommes. Elle reprit :

			— Pardon, je me présente, je suis l’IA de recherche du forum, pour vous éclairer dans toutes vos quêtes.

			— Vous avez… tout entendu ? s’inquiéta le commandant.

			— Bien sûr, je suis une entité omnisciente ! Néanmoins, point de frayeur, chers amis, je m’engage avec la plus irréprochable déférence à préserver jalousement l’intimité de chacun. Que serait donc notre honorable société criminelle sans ce sacro-saint respect de la vie privée ?

			Basile trouvait que l’ampoule avait un ton ampoulé.

			— Et quel est ce nom, s’il vous plaît ? demanda Thomas, moins surpris par l’apparition.

			— Un individu énigmatique répondant au pseudonyme de Le Greco, renommé pour ses tarifs coûteux, et manifestant une excellence inégalée dans l’accomplissement de l’assassinat contractuel dans la partie septentrionale de la France.

			Basile, bien qu’à cheval sur le bon parler français, avait la furieuse envie de dévisser l’ampoule de son pédantisme.

			L’ex-petit ami de Doussy demanda où ils pouvaient trouver ce Greco.

			— Hauts les cœurs ! Il s’agit du salon 73B. Il ne vous reste qu’à vous laisser guider par ma présence éclairante !

			Étrange équipage que ce surfeur californien, accompagné d’un homme sans âge (mais avec des cheveux) à l’allure d’expert-comptable, en train de suivre une ampoule volante et verbeuse. Ils empruntèrent une série d’ascenseurs gravitationnels qui les propulsaient à des hauteurs inouïes à l’intérieur de ce building transparent. Après quelques pas sur une plateforme rose fluo, ils entrèrent dans ce qui ressemblait à une salle d’attente. Une dizaine de fauteuils y entouraient une fontaine qui trônait au milieu de la pièce.

			— La chance vous sourit, il n’y a personne ! Merci de bien vouloir patienter un instant. Vous allez pouvoir rencontrer votre illustre hôte.

			— Merci, je pense que vous pouvez nous laisser attendre dans cet endroit baigné de quiétude, dit Basile, fielleux.

			— C’est quoi le plan exactement ? demanda Thomas, une fois l’ampoule dégagée.

			— Le but initial ? Parvenir à prouver l’existence d’un tueur à gages, responsable d’un nombre effarant d’exécutions dans la région et qui allie professionnalisme et excentricité.

			Il avait chuchoté sa réponse, au cas où l’oreille indiscrète d’une banane ou d’une ampoule eût traîné dans les parages. Il précisa :

			— Je pense que confirmation est faite. Nous avons même un nom qui témoigne vraisemblablement d’une origine grecque. Essayons d’en savoir plus en nous faisant passer pour des commanditaires intéressés, comme si nous voulions l’engager.

			— Mais… je ne suis pas capable de ça…

			— Allons… un surfeur racé et athlétique tel que vous !

			À ce moment, la porte s’ouvrit. En vérité, il s’agissait plus d’un nouveau portail qui les projeta dans un autre ailleurs. Sous leurs casques du futur, les deux hommes écarquillèrent les yeux sous l’effet de la surprise.

		



		



			


Chapitre 13

			Vauban

			« Ne vous habituez jamais à une scène de crime », clamait l’un des instructeurs de Karine lors de sa formation. Avait-il prévu le cas d’une nuit entière qui se transforme en une ronde infernale de corps et de sang ?

			Boulevard Vauban. Appartement d’Antonin Ballogio. Quatrième victime en moins de quatre heures. La lettre « R » tracée au couteau sur son front confirme la thèse du Greco. Plus que trois, se dit-elle. En espérant que les assassins (puisqu’ils sont a minima deux) se contentent de signer El Greco uniquement. Et non pas un truc du genre : El Greco est le nom d’un peintre exceptionnel, mais aussi celui du grand connard qui vous manipule depuis le début de la soirée. Dans ce cas, elle est loin d’être couchée.

			L’originalité ? Karine est un témoin essentiel du meurtre. En quelque sorte. Tandis qu’elle évoquait l’enquête par téléphone avec le juge, elle a entendu deux chocs sourds avant la coupure de la communication. Une certitude l’a transpercée comme une lame, celle d’avoir affaire à la suite macabre de cette nuit démentielle. Elle a quitté précipitamment l’avenue du Peuple Belge, lieu de l’attaque sauvage sur le restaurateur, pour se faire emmener dans les rues de plus en plus désertes et humides jusqu’au domicile du juge. D’une scène de crime à l’autre, comme un jeu de l’oie sinistre.

			Une originalité de plus ? Pas de mise en scène à grand spectacle. Les trois précédents crimes se sont déroulés en public. Les spectateurs de la Grand-Place, du cinéma et du Peuple Belge offraient une caisse de résonance à l’ignobilité des faits. Et pourtant, c’est dans cet appartement discret que Karine ressent pour la première fois de la nuit un malaise intense. Un juge, pour une jeune lieutenante comme elle, c’est la personnification de la loi – le glaive, la balance, les yeux bandés et tout le toutim.

			Mais là… La victime se trouve sur un fauteuil pivotant près de son bureau, la tête tournée vers le haut, la tempe gauche béante, déchirée par une lacération profonde. « Hémorragie intracrânienne entraînant un arrêt respiratoire et cardiaque », a décrété Goddart – même lui semble accuser le coup, la fatigue drape ses yeux de valises flétries. Ceux du pauvre juge, eux, restent ouverts sur un monde qu’ils ne voient plus. Son sexe hors du pantalon, pédoncule d’un rose délavé et humide, pendouille comme une larve malade.

			À terre gît l’arme du crime. Une statuette de Thémis, la déesse de la justice. Cette fois, Le Greco fait dans l’ironie. Karine repense à ce masque que porte l’un des tueurs, qui rappelle le théâtre de la Grèce antique. Est-ce lui qui s’est occupé du juge ? Elle en doute. Question de timing. La Mercedes ayant écrasé le pauvre Auguste Bardignol a été retrouvée en proche banlieue, en train de brûler. On a envoyé les images à Karine. Un brasier effroyable. Les flammes, invaincues par la pluie et les pompiers, dépeçaient la voiture. Les investigations ne donneront pas grand-chose, mais mobiliseront à nouveau des techniciens scientifiques, dont les effectifs ne parviennent plus à suivre le rythme de cette orgie de scènes à analyser. D’ailleurs, aucun d’entre eux n’est pour l’heure présent afin d’examiner l’appartement de Ballogio. Même si Karine a demandé le transfert immédiat d’une équipe encore occupée par l’un des premiers meurtres. Il y a, ici, plus de chances de retrouver des traces biologiques ou des empreintes, à commencer par la statuette de Thémis et le pénis fané. À l’évidence, la victime connaissait son assassin.

			Elle en obtient vite la confirmation en interrogeant la concierge de l’immeuble sur le palier.

			— C’est Morgane, une des baby-sitters employées par monsieur Ballogio.

			— Vous êtes sûre qu’elle était chez lui ce soir ?

			— Certaine ! Je l’ai vue arriver vers 22 heures, précise la sexagénaire dynamique. Souvent, quand la porte d’entrée est ouverte tardivement, je ne peux pas m’empêcher de jeter un œil par ma petite lucarne qui donne sur le hall. ça énervait les locataires au début, maintenant ça les rassure.

			Elle berce le bébé retrouvé dans une chambre de l’appartement. Le petit garçon dort avec sérénité, lové entre les bras épais de la concierge, se moquant éperdument d’être devenu orphelin de père.

			— Par contre, elle a été beaucoup plus discrète quand elle est partie, car je ne l’ai pas entendue ressortir, reprend-elle, devançant la demande de Karine.

			— Il va falloir me dire tout ce que vous savez sur cette personne.

			Le sperme retrouvé sur le pantalon et sur le sol (un volume impressionnant d’après Goddart, qui a évoqué un « jet d’envergure olympique », avant d’ajouter, goguenard : « grand jet, mais petite mort ») ne laisse aucun doute sur la nature des relations entre Ballogio et cette Morgane.

			— Un peu plus âgée que vous, un peu plus grande que vous et très jolie…

			Karine remarque qu’elle n’a pas dit un peu plus jolie que vous.

			— Les cheveux courts, ondulés, châtains. C’est une fille sportive, ça se voit. Le juge m’a dit un jour qu’elle faisait de la danse.

			Une excellente prétendante pour l’exécution du premier meurtre, pense la policière, le cerveau en ébullition. Celui où l’on fait preuve de dextérité pour atteindre un balcon en passant par les toits de Lille.

			— Vous avez un nom de famille, une adresse, un numéro ?

			— Non… Elle ne venait pas souvent. C’est elle qui s’est présentée et a proposé ses services il y a un mois ou deux.

			Jugeant qu’elle ne pourrait pas tirer d’autres renseignements pour le moment (ces meurtres signés du Greco sont élaborés depuis longtemps et ne laissent aucune place à l’improvisation), Karine libère la concierge, qui part retrouver ses quartiers. D’autant plus qu’elle entend le pas lourd du commandant Kléber de la BRI dans l’escalier. Elle s’en voudrait si le bébé ouvrait les yeux face à ce visage implacable.

			— Je viens de superviser mes hommes, annonce-t-il quand il parvient à sa hauteur. Si le tueur se trouve toujours dans les environs, on le coincera. Tout le quartier est passé au peigne fin.

			La lieutenante en arrive à regretter l’absence de son collège Anton Dalascu, qui aurait dit un truc du genre : le quartier a été passé au râteau fin. Suite aux révélations de Deloninck, elle a préféré l’envoyer dans l’immeuble où le commandant est prisonnier pour interroger les spécialistes du Greco avec lesquels il a passé le début de la soirée. Si l’intuition du chef s’avère juste, l’instigateur de toute cette horreur pourrait bien se trouver parmi les invités…

			— En l’occurrence, il s’agit plutôt d’une femme, une tueuse qui se fait appeler Morgane, lui explique Karine.

			— Je transmets, mais ça ne change rien au dispositif. Vous avez progressé sur la liste ?

			Au vu des victimes du supposé Greco, elle a eu l’idée d’élaborer une liste de noms susceptibles de connaître le même destin tragique. En se basant sur une hypothèse : chaque victime est une personnalité reconnue de la métropole, qu’elle soit politique, économique ou culturelle. Pour ce faire, elle a mobilisé la section informatique qui travaille avec les logiciels d’Intelligence Artificielle de la police. Karine espère recevoir sur la messagerie sécurisée de son téléphone la liste des noms qui correspondent à ces critères. Un classement est effectué en temps réel afin de désigner ceux pour qui il serait judicieux d’apporter une protection. La BRI pourrait s’en charger.

			— Cela ne va pas tarder, répond Karine, usant du même ton professionnel.

			— OK. Et le maire, vous avez des nouvelles ?

			— Non, pourquoi je devrais en avoir ?

			— Parce qu’il est introuvable ! intervient le commissaire Doulor, qui sort de l’appartement.

			Le taulier, apprenant que la nouvelle victime était le juge Ballogio, est arrivé quelques minutes plus tôt pour constater le désastre. Lui, d’habitude si onctueux et enrobant, semble pris à la gorge par la panique. Son visage, aussi pâle que sa grande crinière blanche, contraste avec ses yeux, obscurcis par la crainte devant la chaîne des évènements.

			— Le maire a quitté la tente qui sert de QG au Peuple Belge, reprend-il, la voix trépignante. Il a dit qu’il se rendait ici directement quand il a appris la nouvelle. Sauf qu’il n’est pas là. Son portable est éteint, ce qui n’est pas normal. Son chauffeur ne répond pas non plus. ça devient grave, Doussy !

			À ce moment, le téléphone de la lieutenante bipe. La petite équipe de la section informatique chargée de trouver de possibles futures victimes vient de donner son verdict. Sur la liste de noms qu’elle voit défiler, celui de Marcel Donnadieu, maire de Lille, apparaît en première position.

		



		



			


Chapitre 14

			Saint-Maurice Pellevoisin

			Deux mois plus tôt.

			C’était l’atelier d’un peintre. Du moins l’atelier d’un peintre tel qu’on pourrait se le représenter à l’époque de la Renaissance. La pièce, d’une envergure impressionnante, possédait de larges fenêtres, laissant entrer un soleil qui éclaboussait le sol carrelé et poussiéreux. De multiples chevalets de tailles diverses étaient disposés çà et là, comme les gardiens d’un lieu sacré. Sur de longues tables en bois reposait un fatras de pots, de bocaux, de dessins, de pinceaux et de palettes. Une bibliothèque sur un pan du mur débordait de livres anciens et des armoires entrouvertes dévoilaient d’autres fioles et outils. Enfin, sur un large bureau, différentes toiles étaient roulées. Derrière, le propriétaire des lieux les salua avec prestance :

			— Bienvenue dans mon antre, chers visiteurs.

			L’homme, au crâne largement dégarni, était âgé. Il portait des habits classiques de l’époque, une veste en fourrure et une fraise autour du cou, apanage des élites. De profondes rides encerclaient ses yeux, renforçant la mélancolie de son regard. Il avait la barbe désordonnée du génie au travail.

			— Je suis enchanté de faire enfin votre connaissance, dit Basile qui n’avait, pour l’instant, pas besoin de mentir.

			Infiltré dans cet étrange univers grâce à Thomas Salarski, il se trouvait face au fantôme qu’il traquait depuis des mois avec le juge Ballogio. Le policier s’apprêtait à se lancer dans un jeu de dupes dangereux, mais essentiel pour comprendre qui se cachait derrière ce masque. 

			— Je suis El Greco, peintre fondateur de l’École espagnole du xvie siècle, génie des arts, trop peu reconnu, à cause de mon syncrétisme extravagant.

			Le vieil homme parlait d’une voix forte qui tranchait avec la tristesse qui émanait de son visage. Chacun de ses mots semblait commencer par une majuscule.

			— Du moins, il s’agit de mon avatar. Mais j’ai tendance à fusionner mon vrai moi avec cet artiste précurseur. Je pourrais converser des heures avec vous du Greco, de l’influence des icônes de son enfance, de la rigueur de sa composition, ou de son apport au maniérisme. Hélas, je pressens que ce qui vous amène dans mon atelier concerne un art beaucoup plus trivial – celui de donner la mort. Me trompé-je ?

			La langue du Greco était bien plus douce aux oreilles du commandant que celle, pompeuse, de l’ampoule qui les avait menés à lui. Le genre de détail qui le mettait en confiance ; il n’eut ainsi aucune peine à tisser ses mensonges.

			— En effet. J’avoue mon incompétence sur ce Greco. (Basile se promit de rattraper ce retard afin de mieux cerner la personnalité de celui qu’il pourchassait.) Étant basés à Lille, mon associé et moi-même aimerions obtenir quelques renseignements sur les services particuliers que vous proposez. Voyez-vous, nous ne sommes pas très familiers de la violence, même si nous évoluons au sein d’une structure criminelle. Notre talent, à nous, se veut plus… arithmétique.

			Le policier se tourna vers Thomas pour lui faire un clin d’œil ostensible (lui sourire aurait été plus crédible, mais même en jouant la comédie, cela lui était impossible). D’après les explications de ce dernier, le casque encombrant qu’il portait était équipé de dispositifs capables de reproduire ce type de mouvement. Une sombre histoire de « eye tracking » et de « facial tracking ». 

			— Je vois… dit Le Greco en grattant sa barbe. Toute entreprise a besoin de bons comptables.

			— Oui, confirma Basile. Et sans nous vanter, nous excellons dans ce domaine : altération des livres comptables, blanchiment, gestion de fonds en espèces, sécurisation des actifs. Nous avons si bien œuvré que nous avons décidé que le salaire qui nous était attribué se révélait insuffisant au regard des bienfaits rendus à l’entreprise.

			— Et puis-je en savoir un peu plus sur l’activité de cette « entreprise » ? demanda le vieux peintre, se tournant ostensiblement vers l’avatar de surfeur blond.

			Une alarme s’alluma dans le cerveau de Basile.

			— Euh… c’est très divers… C’est des touche-à-tout… hésita Thomas.

			Le commandant s’apprêtait à répondre à sa place, mais cela aurait paru suspect. Il va falloir que tu trouves quelque chose, Thomas Salarski, et vite, pensa-t-il.

			— Du trafic… beaucoup de trafic, asséna le surfeur.

			— Ah, et quel type de commerce ? insista Le Greco, l’index dirigé vers Thomas.

			Nul doute que ce tueur, auteur de plus d’une dizaine de meurtres commandités (un nombre sur lequel lui et le juge Ballogio sont tombés d’accord), connaissait personnellement les plus gros trafiquants de la métropole. Leur couverture allait sauter. Dans l’esprit du policier, l’alarme s’est muée en hurlement.

			— Des enfants… Un trafic d’enfants…

			Oups ! Thomas y va un peu fort tout de même, songea Basile. Même Le Greco semblait accuser la nouvelle ; un silence inconfortable s’instaura. Il fallait vite rebondir, mais comment ? Contre toute attente, le surfeur reprit la parole avec un aplomb évident :

			— Oui, des enfants. Je sais, c’est moche. Ce n’est pas un trafic aussi glamour que celui des armes, de la drogue, ou de bijoux. Mais que voulez-vous ? C’est la dure loi du commerce. La demande est forte en Europe occidentale pour l’acquisition d’enfants, voire de bébés ! Et depuis l’effondrement communiste, il y a aussi une putain d’offre sur le marché. Beaucoup de familles se sont retrouvées dans la misère, le terreau idéal pour des organisations mafieuses…

			On ne pouvait plus l’arrêter. Thomas, après avoir connu de larges flottements dans ses réponses, avait plongé tout entier dans la duperie. Au point de risquer d’en faire trop.

			— … L’ouverture des frontières ! ça a résolu un bon paquet d’emmerdes pour la société criminelle qui nous emploie. Il suffit d’utiliser les itinéraires traditionnels de migrations entre l’est et l’ouest en donnant aux gosses de faux papiers. On fait miroiter aux gamins un joli pactole, on leur promet la vie de rêve à l’occidentale !

			— Je n’avais pas connaissance d’un trafic de cette importance dans la région, souligna Le Greco.

			Basile chercha une idée afin de calmer le flot dangereux que charriait son comparse. Mais le jeune homme était lancé, comme une boule de bowling allant direct au strike.

			— Forcément, les transactions se réalisent de manière très discrète ! Les acheteurs sont motivés par des raisons très diverses, mais particulièrement immorales : travail domestique, industrie du spectacle et surtout exploitation sexuelle. Vous n’imaginez pas le nombre de salons de massage ou d’arrière-salles de bars destinés à…

			— Bref, mon associé et moi-même nous sentions très mal à l’aise avec cette activité sordide, génératrice de profits énormes, interrompit Basile tout en s’étonnant de l’étendue des connaissances de Thomas sur un tel sujet.

			— Alors, vous avez détourné lesdits profits afin de les redistribuer à ces gamins, compléta Le Greco, suintant d’ironie. En leur offrant cette fameuse « vie de rêve à l’occidentale ».

			— Pas tout à fait, nuança le commandant. Disons que nos scrupules à escroquer furent circonscrits, ajouta-t-il, satisfait de son allitération.

			— De fait, vous voilà riches ! conclut le peintre.

			— Vous avez raison, rétorqua Thomas, à l’évidence très à l’aise, ce qui nous donne les moyens de régler vos tarifs exorbitants !

			— Vous allez bien vite en besogne, monsieur le surfeur. Et puis tout dépend de la cible, évidemment…

			— C’est simple, il s’agit de notre boss, répondit Basile, décidé à reprendre les rênes de la conversation, le dirigeant français de ce commerce odieux dont, il est vrai, nous sommes complices.

			Afin de mettre plus de poids, il s’approcha et posa ses mains sur le bureau derrière lequel se tenait le maître des lieux. Se déplacer dans cet univers irréel lui devenait de plus en plus naturel.

			— Nous allons prendre le large. Mais les gros bonnets – ceux qui régentent l’ensemble depuis Bucarest en Roumanie – vont sans aucun doute charger notre boss français de récupérer l’argent volé. En gros, c’est lui ou nous. On préférerait que ce soit lui.

			— Je vois… fit Le Greco qui, tenant un pinceau dans une main, le tapotait sur la table (lui aussi devait posséder des gants haptiques dernière génération). Quel est le nom de cette personne que vous désirez éliminer ?

			— Il s’appelle… commença Thomas.

			— Son nom, vous l’aurez en temps voulu si on fait affaire avec vous, trancha Basile, lassé des improvisations de son acolyte. On voudrait d’abord obtenir des garanties sur vous, on ne s’engage à rien dans un monde virtuel. Il faudrait se rencontrer dans la réalité. Si vous ressemblez à votre avatar, on a de sérieuses préoccupations quant à la réussite de votre travail.

			— Oh, mais vous avez raison de vous méfier ! Tout est fallacieux ici ! Tenez, mon avatar, justement. Il s’agit d’un supposé autoportrait du Greco qui date de la fin du xvie siècle. Mais nous n’avons aucune certitude. Lui-même l’a intitulé Portrait d’un homme. La duperie règne dans ce monde des impossibles, mais tout autant dans le monde réel. Je pourrais par exemple être un flic infiltré me faisant passer pour un exceptionnel tueur à gages, afin de grappiller des renseignements sur toutes les crapules de la région – des gens tels que vous, affiliés à la traite d’enfants !

			À ces mots, Basile sentit son cœur stopper net, puis redémarrer en roulant dans sa poitrine. À quoi jouait son interlocuteur ? Thomas, tout à son rôle, semblait moins perturbé :

			— Un flic ? Ils en sont encore à s’enfuir en courant quand ils se retrouvent devant du langage Python. Alors, s’infiltrer dans le Dark, j’ai du mal à y croire !

			— Certes. Mais moi aussi, je dois me montrer prudent. Vous connaissez peut-être cet adage : la route la plus courte pour atteindre un objectif consiste souvent à emprunter le couloir du mensonge.

			Le peintre et son air mélancolique dit cela en pesant chaque mot, la face tournée vers l’avatar du commandant. Il posa son pinceau, croisa les mains devant lui et ajouta calmement :

			— C’est pourquoi je suis au regret de devoir vous laisser, messieurs, afin de pouvoir réfléchir à votre proposition. Nous nous retrouverons à coup sûr, ici ou… ailleurs, dans un monde moins fantasmé. En attendant, j’espère que cette incursion dans le Dark Side of the Moon vous a plu. Au revoir.

			Le Greco se scinda alors en milliers de pixels qui formèrent un tourbillon. La lumière était insupportable et emplissait le décor. Basile fut pris d’un vertige soudain. 

			Quand il rouvrit les yeux, il était revenu sur la plage et son horizon infini, en compagnie de l’air abruti du surfeur californien.

			— Putain, comment peut-il nous éjecter de cette manière ? ragea Thomas. J’étais à fond. Bon, j’ai un peu tout piqué à un reportage d’Envoyé Spécial. Mais j’ai quand même assuré, non ?

			— Vous avez excellé. J’ai hâte que vous me contiez ce que deviennent les bébés volés dans les arrière-salles des salons de massage occidentaux. Toutefois je crains que notre numéro n’ait servi à rien.

			— Ah bon ?

			Basile soupira en se déconnectant et en retirant le casque VR qui lui pesait sur le crâne. De retour dans l’appartement, ce bon vieux monde tangible, il s’approcha de Thomas. Ce dernier ressemblait, avec son propre équipement, à un insecte géant robotisé. Il murmura à son oreille :

			— Parce que je pense que Le Greco s’est joué de nous. Il savait très bien qui j’étais et pour quelle raison je venais.

			Dans son esprit flottait l’image d’un prisme d’où sortait un spectre lumineux. La pochette du huitième album de Pink Floyd. Dark Side of the Moon.

		



		



			


Chapitre 15

			Wazemmes

			— Fais pas la gueule, tu savais très bien que tu la reverrais pas ta Mercedes. À partir du moment où t’as décidé de le poursuivre en bagnole, c’était couru d’avance.

			— C’était le plan. Notre guide m’a fait confiance, il fallait l’éliminer de cette manière, pour varier le mode opératoire… Cela étant dit, j’ai du mal à réaliser.

			— Ouais… Sûr que c’était spectaculaire.

			— J’aurais pu le faire plus proprement – je veux dire pour la Mercedes – si la cible n’avait pas changé d’itinéraire. J’aurais pu le taper avant l’avenue du Peuple Belge.

			Pour toute réponse, Apollon renifle ses mains imprégnées de l’odeur d’essence qui a servi à enflammer le véhicule. Un régal. Un shoot de vapeur qu’il retient en fermant les yeux un court instant. Visuellement, c’était magique aussi… Les langues de feu qui s’élèvent, la peinture de la carrosserie qui se transforme en cloques géantes, cette lumière irréelle plus forte que la nuit. Alfred a dû le tirer par les manches pour l’éloigner, et fuir avant l’arrivée des pompiers.

			Par contre, il leur faut rejoindre la planque comme n’importe quels connards, en utilisant leurs pieds et les transports en commun.

			— Je hais le métro, chuchote Alfred à son plus jeune acolyte en sortant de la station Porte des Postes. On n’est pas en sécurité. J’ai l’impression que tout le monde nous dévisage, en sachant très bien ce qu’on a fait. Sans parler des caméras placées dans chaque recoin. Et puis, c’est non-fumeur.

			— Pas d’inquiétude, répond Apollon. Personne n’a vu nos visages lors des attaques. Par contre ta dégaine de flippé à moustache peut attirer l’attention sur nous… D’ailleurs, on va vérifier cela tout de suite.

			En haut des escaliers qui mènent à la surface, un groupe de policiers contrôle chaque entrée et sortie.

			— On doit faire demi-tour, dit d’un ton pressant le chauffeur, qui a perdu de sa superbe depuis qu’il a perdu sa voiture.

			— Pas question. Des flics, on va en rencontrer partout, c’était prévu avec le bordel qu’on a mis dans la ville. On y va tranquille.

			Apollon, en souriant, monte les premières marches après avoir glissé le couteau de sa poche sous la manche de sa veste, à portée de main. Alfred, à contrecœur, lui emboîte le pas.

			— Papiers, s’il vous plaît.

			La formule est répétée à l’envi par les fonctionnaires. Apollon éprouve une fierté froide en constatant leur nervosité. Certains ont le regard tendu, d’autres se montrent fuyants, mais tous font dans leur froc, parce qu’ils savent qu’ils vivent une nuit où les forces ne sont pas du côté de l’ordre.

			— Z’avez quoi dans votre sac à dos ? lui demande le flic à la tronche de néonazi qui vient de lui rendre sa carte d’identité (en règle, évidemment).

			Un frisson glacé parcourt la nuque du tueur. Il s’est débarrassé des éléments les plus compromettants, ses habits ensanglantés et le matériel destiné à enflammer la voiture. Mais, dans son sac, il reste le masque grec, et quelques friandises…

			Alfred, libéré du contrôle, observe la scène sur le trottoir, quelques mètres plus loin. Tout son corps respire la panique. Sur les réseaux sociaux, les vidéos de leurs exploits sur la voie publique doivent tourner en boucle ainsi que l’image de ce type, affublé d’un masque en pierre, qui se penche sur le cadavre du chef Auguste Bardignol avec un couteau. Et puis… il y a cette provocation à la sortie du cinéma – un gros plan face caméra. Apollon serre le poing et, du bout des doigts, attrape le manche de son arme. Il ne se laissera pas faire. Il aura le temps de faire un carnage avant d’être abattu. El Greco saura qu’il s’est battu comme un lion.

			Mais avant… une ultime réplique :

			— Dans mon sac ? Quelques explosifs et une kalach avec crosse repliable, fait-il avec un sourire plus large que la porte de la rame du métro.

			Le flic est abasourdi, prêt à rétorquer à l’insolence, mais est interrompu par des éclats de voix à côté. Trois jeunes – des gamins pour deux d’entre eux – haussent le ton avec ses collègues. Ça roule des mécaniques, ça crache des « Wesh ! Y a un problème, ou quoi ? » face à des « vos gueules, tournez-vous ! » Les corps montent en pression, on flirte avec l’insulte raciale d’un côté, l’outrage anti-flic de l’autre.

			La tronche de néonazi ne peut pas louper un truc pareil. Il fait signe à Apollon de dégager et s’avance pour prêter main-forte aux autres flics. Son rictus torve ne laisse aucun doute sur le plaisir qu’il prend à poser sa main sur l’étui de son arme, histoire de montrer à ces abrutis (y compris à ses collègues empâtés) qu’il n’est pas là pour faire de la figuration.

			Le tueur n’attend pas de voir si la situation dégénère (les flics taillés dans ce bois vermoulu sont souvent déçus, car les jeunes ne vont pas plus loin que quelques saillies bien senties). Accompagné d’Alfred, il traverse l’immense rond-point de la Porte des Postes. Chemin faisant, il remet son couteau dans sa poche.

			— Ça s’est joué à rien, souffle son partenaire. Il faut vous débarrasser de ce masque hideux.

			Soudain, Apollon – pourtant plus petit – empoigne Alfred par le col et le plaque contre un lampadaire qui passe par là. La lumière, criblée par la pluie fine, leur donne des allures de spectres.

			— Je suis Apollon, le dieu vengeur et conducteur des neuf muses. Veux-tu goûter à mon chant, bouffon ?

			Aucun signe de résistance de la part du chauffeur. Pas le genre à jouer des poings. Dommage. Alors, il se contente de cette crainte floue, accrochée à ses pupilles. Ses narines, toutes proches, se froncent, comme si son complice respirait une odeur désagréable (peut-être celle de l’essence).

			— Vous êtes complètement cinglé et les fous ne me font pas peur, ils me font pitié.

			— C’est vrai ! Je suis cinglé, s’amuse Apollon en reposant le chauffeur avant de lui épousseter une tache inexistante sur sa veste. C’est pourquoi je m’entends aussi bien avec notre guide. On a vécu des trucs pas cool ensemble, et la folie, c’est ce qui nous a sauvés…

			— Dans son cas, ça l’a conduit au génie. Dans le vôtre, ça vous a amené à la démence.

			— Et toi, ce qui te fait triper, c’est d’inventer des énigmes dont même le Père Fouras ne voudrait pas ! Je te le dis, Alfred, on est tous des fêlés car on laisse passer la lumière, comme dirait l’autre.

			Ils reprennent leur route en empruntant le long pont qui enjambe la voie rapide, cette gigantesque cicatrice qui isole les quartiers de Lille-Sud du centre de la cité. On y a longtemps mis tout ce qui dérange, comme on balance la poussière sous le tapis. Et après, on s’étonne que ça pète.

			Une fois passé le flux régulier des voitures qui fonçaient sous eux (fuyez, braves gens, songe Apollon, car la ville va vous dévorer comme elle l’a déjà fait avec certains ce soir), les deux hommes longent le récent commissariat central de Lille, un paquebot de béton qui, malgré l’heure tardive, est allumé à tous les étages. À l’intérieur, des ombres courent d’un service à l’autre. Pauvres poulets en panique comme si on leur avait coupé la tête ! Cette nuit, le commissariat a plutôt des allures de Titanic.

			Quelques centaines de mètres plus loin, autre ambiance. Entourant le cimetière, les rangées d’immeubles dressent leurs angles vers le ciel. Le silence qui se fraie un chemin entre les gouttes de pluie se fait oppressant. La planque, ils s’y sont retrouvés souvent ces derniers temps, mais c’était toujours en voiture. À pied, l’impression est tout autre. Les grands ensembles sont comme des gardiens endormis qu’un moindre bruit pourrait réveiller.

			Soudain, une dizaine de silhouettes surgissent du square qui borde la route. En un mouvement parfaitement synchronisé, elles encerclent Alfred et Apollon – comme une chorégraphie menaçante. Le tout a pris quelques secondes. Capuches abaissées, baskets hors de prix, sacs banane en bandoulière ressemblant à des limaces géantes.

			Un énorme Black de deux mètres s’approche d’eux. Ils vont subir leur deuxième contrôle de la soirée.

			— Vous faites quoi ici ?

			Une voix sèche et coupante.

			Apollon voit du coin de l’œil que son comparse n’a aucune réponse valable à offrir. Il soupire. Impossible de faire croire à ces gus qu’ils habitent dans le coin ou qu’ils se sont perdus.

			— On est là pour le business.

			— Je vous connais pas. Quelqu’un connaît ces deux blaireaux ? demande le géant à la ronde.

			Hochements de tête négatifs. Quelques sourires de loup. Le Black reprend :

			— Les gars, vous savez que c’est pas conseillé de se promener cette nuit ? Faut écouter les infos, y a déjà trois personnes qui se sont fait fumer.

			— Merci de votre bienveillance, réagit Apollon. Mais nous avons de quoi nous protéger.

			Crispation autour d’eux. L’un des individus derrière le chef sort un Glock 19, dans un mouvement très lent, comme s’il se trouvait sous l’eau.

			Apollon ouvre ses mains en forme d’apaisement.

			— Pas d’inquiétude, je ne possède qu’un couteau, ici dans ma poche. Mais c’est pour vous montrer que nous ne sommes pas de vulgaires touristes. On vient voir Zamouka, pour lui proposer un gros deal.

			— Vous connaissez Zamouka ?

			Le caïd est surpris, voire impressionné. Le tueur sourit intérieurement.

			— De l’héro. J’ai un échantillon pour lui dans mon sac.

			— Tu montres, vas-y doucement.

			Sous les regards attentifs, Apollon se défait de son sac à dos et en sort, avec d’infinies précautions, un sachet. La lumière crade de l’éclairage public révèle la poudre blanche.

			— Vous aviez ça aussi dans votre sac ! ne peut s’empêcher de dire tout bas Alfred, offusqué.

			— C’est le sac magique de Mary Poppins, lui chuchote son complice.

			Le grand Black s’empare du sachet, l’ouvre avec délicatesse, renifle, met son doigt à l’intérieur et goûte une infime portion sur sa langue. Puis, tel un critique gastronomique, rend son verdict :

			— À peine coupée au lactose.

			— Une belle qualité, en effet. Cette came peut vous rapporter beaucoup. À moi comme à vous. C’est pourquoi il faut que j’en discute avec Zamouka.

			— Et lui, avec son look de vieux dep, c’est qui ?

			Son menton se soulève, indiquant Alfred.

			— Je suis chimiste, répond l’intéressé. Le contrôle de la qualité, c’est moi.

			Apollon lui porte un regard amusé avant de jeter un coup d’œil à sa montre.

			— Bon, messieurs, c’est pas tout, mais il se fait tard…

			— Marko, tu accompagnes ces babtous jusqu’à Zamouka.

			— Oh… Mais ce n’est pas nécessaire, je connais…

			— Pas de discussion. Et vous donnerez votre couteau aux guetteurs à l’entrée du bâtiment.

			Le cercle s’ouvre alors afin de les laisser passer (avec le sachet d’héro récupéré). Le dénommé Marko, fantôme sans âge à capuche, les précède.

			Cernés par le béton et l’humidité, personne ne parle. Alfred ne cesse de lancer à son complice des regards mi-interloqués, mi-affolés.

			Après avoir bifurqué dans une allée coincée entre deux tours, à l’abri des ombres immenses, Apollon sort son arme et poignarde leur guide dans le flanc en plaquant sa main sur sa bouche. Il réitère ses coups, fait tourner la lame. Penché sur le visage de Marko, Apollon observe durant de longues secondes l’effarement qui baigne les yeux de sa victime. Puis la compréhension. Et enfin l’acceptation.

			Il relâche alors son emprise et accompagne le glissement de Marko au sol. Cela lui rappelle un tableau du Greco – L’Enterrement du comte d’Orgaz – avec ses deux apparitions qui soutiennent le corps dans la partie inférieure. Et ces douces heures à écouter cette voix pénétrante – cette voix à qui il doit le sens de sa vie – lui contant les mille et un détails de ce chef-d’œuvre. Ce souvenir précieux le fait sourire bêtement, comme un enfant.

		



		



			


Chapitre 16

			La Madeleine

			Un silence épais s’est installé dans la cabine de l’ascenseur, un silence qui bourdonne et déconcentre Basile.

			Pourtant, il se doit de réfléchir.

			Le fait qu’El Greco soit derrière cette série d’assassinats qui déchire la nuit lilloise change la donne. Il lui faut replonger dans son enquête parallèle menée suite à l’intuition du juge Ballogio. À coup sûr, il y trouvera des fils à dénouer. Mais une impression désagréable parasite ses réflexions. Celle d’être manipulé. Depuis le début. Comme une souris qu’on appâte, morceau après morceau, jusqu’au piège qui se referme.

			Le Greco lui a obtenu un accès au métavers du Dark Web.

			Le Greco l’attendait dans son atelier virtuel.

			Le Greco cite Pink Floyd – évidemment.

			Il savait pour le dîner d’art de ce soir. Comment ne pas ignorer un tel évènement consacré au peintre ?

			Il y était peut-être. Physiquement. Juste pour le plaisir de jouer avec lui.

			Et cet ascenseur en panne ? Le piège à souris parfait.

			Soudain, le téléphone de Pauline, embarquée avec lui dans cette souricière, crève ce silence oppressant.

			— Allo, chéri.

			Le chéri de Pauline. Le mari, le père, le bienheureux.

			Basile se sent gêné d’assister à cette conversation qu’elle tente de rendre discrète en chuchotant. Elle aussi est peut-être embarrassée, car elle écourte son dialogue.

			— C’était mon mari, dit-elle après avoir raccroché. Il n’a pas pu appeler avant. Il est en voyage d’affaires au Canada. Il bosse pour une grosse boîte dans l’agroalimentaire.

			Le commandant s’abstient de rebondir. Elle poursuit :

			— Enfin… c’est le genre de mari obligé de se déplacer aux quatre coins du monde, toujours un pied dans un avion, et l’autre dans un taxi… Les bagages remplis de costards… Il prépare le terrain avant la signature de contrats commerciaux importants. Bref, un boulot très bien payé, un job de rêve. Selon lui.

			Basile connaît cette façon effrénée de jeter à son interlocuteur des informations. L’avantage d’avoir mené des centaines d’interrogatoires. On sature le temps de parole par un flot continu, sous peine d’être rattrapé par des pensées si effrayantes qu’elles pourraient vous plonger dans un puits sans fond.

			Une idée se fait jour : l’angoisse sous-jacente de Pauline provient autant de son enfermement que de ce mari distant, pour ne pas dire absent.

			De nouveau s’installe ce silence étrange qu’on ne trouve que dans les ascenseurs coupés du monde…

			Une nouvelle fois brisé par une sonnerie de téléphone. Celui de Basile – chacun son tour –, lequel décroche avec une grimace, constatant les maigres pourcentages de batterie.

			— Dalascu. J’ai peu de temps. Doussy a-t-elle contacté le juge ?

			Le lieutenant comprend l’urgence, il parle vite :

			— Le juge Ballogio est mort, je viens de l’apprendre. La lettre « R » sur le front.

			C’est un choc pour le commandant même si son visage, comme toujours, reste hermétique. Le Greco se joue de nous, se redit-il comme un mantra à mémoriser.

			— Je suis dans votre immeuble, en compagnie des gars qui tentent de réparer. C’est la panique. L’unité de commande électrique a été bousillée, ils disent qu’ils n’ont jamais vu ça et que c’est volontaire ! Du travail de pro.

			— Cela confirme mes doutes, Lieutenant… Je suppose que Doussy ne vous a pas envoyé ici pour escalader la paroi de la gaine, et me secourir dans vos bras musclés, mais plutôt pour rendre visite aux amateurs du Greco du dernier étage.

			— Exact. Sauf que c’est vous le spécialiste. Qu’est-ce que vous en dites, si on passait en visio ?

			— Impossible, mon téléphone est à l’agonie.

			— Vous pouvez utiliser le mien, propose alors Pauline d’une voix douce. Il est relié à une batterie externe.

			Basile n’hésite pas longtemps.

			— Montez, Dalascu, ordonne-t-il. Je vous rappelle avec une autre ligne.

			Puis, une fois son téléphone éteint :

			— Merci, Pauline.

			Il s’étonne d’avoir laissé échapper son prénom aussi spontanément.

			— Je vous en prie. Je ne comprends pas un mot à votre histoire, mais, pour le moment, je n’ai rien d’autre à faire que d’aider la police. 

			Un sourire fatigué éclaire son visage. Elle s’est mise à son aise, assise dans son coin, le ventre ample. Elle a retiré ses talons. Ses cheveux roux éparpillés sur les épaules jettent des reflets de flamme.

			— Vous me devrez un café XXL, si on sort d’ici un jour, ajoute-t-elle en tendant son téléphone. Une envie de femme enceinte, ça ne se refuse pas. En attendant, je vous rappelle que j’ai une bouteille d’eau pour vous.

			La chaleur dans la cabine est intense, mais Basile préfère temporiser. Si leur aventure dure encore plusieurs heures (jusqu’ici, Le Greco n’a pas fait les choses à moitié), la ressource doit être économisée.

			Et puis, ça le frappe. Une bouffée de culpabilité.

			— Je suis désolé. C’est de ma faute si vous vous retrouvez coincée ici. Je suis le seul qu’on veut viser.

			— Vous voulez dire que si je n’étais pas entrée en même temps que vous, je ne serais pas dans cette situation ?

			— Je le crains, hélas…

			Il a la sensation qu’une idée flotte quelque part à la frange de sa conscience, comme une bulle qui cherche à éclore. Mais il a plus urgent à faire, il compose le numéro de Dalascu sur le portable de Pauline. Ses connaissances techniques étant limitées, il demande de l’aide pour passer en mode « visio ».

			La face barbue du lieutenant emplit l’écran. La connexion est excellente. Quelques mètres les séparent.

			— Je suis au dernier étage. C’est quelle porte ?

			— Celle de droite dans le couloir. À gauche, vous allez chez Sabrina.

			Un pouce levé de Pauline confirme qu’il a bien retenu le nom de la copine.

			Le commandant devine que Dalascu utilise sa main libre pour sortir sa carte professionnelle avant de sonner. Ce qui a pour effet de bringuebaler le téléphone. Les aléas du direct.

			Une frayeur idiote s’empare de Basile, celle de se retrouver face à un appartement complètement vide, comme si personne n’y avait emménagé. Comme si toute cette histoire du Greco n’avait été qu’un fantasme.

			Il entend la porte s’ouvrir et la voix du Roumain résonner :

			— Lieutenant Dalascu de la police. J’ai quelques questions à vous poser. Et c’est plutôt important.

			Bruit de pas qui s’éloigne. Basile se souvient du domestique blond qui aurait pu servir de modèle aux sculptures de Michel-Ange et qui n’a pas émis une seule parole de la soirée.

			— Je vais accrocher le tél autour de mon cou, patron. Vous allez rien louper, vous serez aux premières auges.

			— Loges, Dalascu. Celui-là était pourtant à votre portée.

			L’apollon revient déjà, invitant d’un geste cérémonieux le lieutenant à entrer.

			L’écran est plus ou moins calé à hauteur des pectoraux de son fidèle collègue, offrant une vue impeccable sur les touffes grisonnantes qui ornent le sommet du crâne du maître des lieux.

			— Léopaul Duguessin, que puis-je pour vous ?

			— Poursuivre notre passionnante discussion sur Le Greco, répond Basile en forçant sa voix pour qu’elle traverse les étages. Mais cette fois, je me présente avec ma casquette d’officier de police.

			— Mais qu’est-ce que…

			Duguessin fait rouler son fauteuil jusqu’au ventre de Dalascu qui penche son téléphone vers l’infirme.

			— Désolé de revenir chez vous de manière pixellisée, mais je suis bloqué dans l’ascenseur de votre immeuble depuis mon départ.

			— C’est une plaisanterie ?

			— Absolument pas, ou alors tout réside dans la chute.

			Il n’attend pas d’autres interrogations de Duguessin et poursuit :

			— Les convives de votre fastueux dîner d’art ont-ils pris congé ?

			— Euh… eh bien, deux sont repartis suite à l’alerte reçue sur nos portables. Il reste donc deux passionnés dans le salon. Nous devisions sur les œuvres du Greco, tout en prenant les digestifs. Mais pourquoi…

			— Me permettriez-vous, ainsi qu’à mon fidèle destrier le lieutenant Dalascu, de rejoindre ce cercle d’initiés ?

			— C’est un peu étrange, mais dans la mesure où vous étiez invité, je ne m’y oppose pas.

			Duguessin, avec son foulard en guise de cravate qui lui confère un air aristocratique, retrouve de sa superbe. Après un demi-tour maîtrisé, le fauteuil montre le chemin.

			En pénétrant dans le salon, et en voyant les deux invités restants, la bulle qui contenait une petite idée éclate dans l’esprit du commandant.

			Dans toute cette histoire, il est la cible (Le Greco se joue de nous). Pauline a raison. Si elle était sortie de chez sa copine deux minutes plus tôt, elle aurait été assurée de descendre tranquillement avec un ascenseur aux petits oignons. Pour saboter le dispositif de commande électrique au moment où lui-même y a posé le pied, le timing a dû être serré.

			Qui, hormis les cinq occupants de l’appartement (six en comptant le domestique), aurait pu signaler son arrivée dans l’ascenseur ? Personne, évidemment.

			Ce que Basile s’apprête à faire dans le salon tient davantage de l’interrogatoire de flic que de la palabre passionnée sur un peintre gréco-espagnol.

		



		



			


Chapitre 17

			Vieux-Lille

			De nouveau en voiture pour une traversée éclair de Lille. Cette fois, Karine a réquisitionné le véhicule du brigadier qui l’a conduite chez le juge Ballogio.

			Elle a besoin d’être seule.

			Après tout, c’est elle la responsable de l’enquête. Du moins, jusqu’à ce que les autorités compétentes concluent à son incompétence.

			La pluie, évidemment, l’accompagne. Quelqu’un, au QG des connards qui gèrent l’univers, a dû décider que cette nuit infernale serait liquide.

			Dans une gerbe d’eau fracassante, la voiture se gare rue Jean Moulin, dans le Vieux-Lille. Les mains toujours sur le volant, elle se remémore ce qui l’a amenée dans ce quartier cossu, le triangle d’or lillois. Pour la première fois ce soir, Karine ne visite pas une scène de crime. Du moins elle l’espère.

			Sur le bureau d’Antonin Ballogio – à côté de ce corps indécent avec ses yeux ouverts qui semblaient crier « Je n’arrive pas à croire que je meure ! » –, la lieutenante a fouillé dans les dossiers sur lesquels travaillait le juge. En avait-elle le droit ? Mais qui a le droit ? Comme disait Patrick, pense-t-elle, secouée par un rire intérieur (trop de fatigue ou d’émotion, et voilà qu’elle bascule dans cet humour à froid qui la protège autant qu’il la dessert). Elle cherchait des compléments d’infos sur ce « Greco ». Bien sûr, elle aurait pu de nouveau appeler Deloninck. Mais, outre le fait que le téléphone du commandant se trouvait presque déchargé, elle a mal digéré qu’il l’ait tenue éloignée de cette affaire. Elle a préféré lui envoyer Anton Dalascu.

			Cependant, le soir de sa petite mort, le juge ne travaillait pas sur l’un des assassinats imputés au Greco. D’après ce que Karine a compris, il se penchait sur une société – NocturaLille – qui serait impliquée dans un trafic d’influence. S’appuyant sur plusieurs témoignages, et en collaboration avec la brigade financière, Ballogio avait de gros soupçons sur cette entreprise spécialisée dans le monde de la nuit : acquisition douteuse de bâtiments, notamment publics, non-respect des normes de sécurité, exploitation sans licence et autres joyeusetés… Elle a vite passé les pages remplies de charabia technique, mais au dos d’une pochette, griffonnée à la main, une petite note a attiré son attention. Le nom de « Marcel Donnadieu » était entouré, suivi de trois points d’exclamation. Une flèche le reliait à deux questions : « est-il au courant ? » et « est-il l’instigateur ? » À côté, une accolade et les mots « surveillance discrète ». Une autre flèche amenait à deux termes anglais : « Dancing Queen ». Oui, comme la chanson d’ABBA.

			Dans quelle mesure le maire de Lille est-il lié à cette affaire ? Y a-t-il un lien avec les assassinats de ce soir ? Et d’ailleurs, il est passé où ce putain de maire ? En train de devenir la cinquième victime avec un « E » gravé au couteau sur le front ? Ou de donner des ordres depuis son repaire secret de super méchant ?

			Ces questions tournoient comme des toupies dans la tête de Karine. Elle quitte la voiture pour affronter l’averse. Vite, elle sonne sur le pilier à côté du portail. Elle perçoit de la végétation derrière, et tapie dans l’ombre, une grande maison bourgeoise. Le genre de bien immobilier qui ne court pas les rues, même dans ce quartier.

			Une lumière troue rapidement le rideau de pluie. Il est 1 heure du matin passée. Madame Donnadieu a le réveil facile ou (plus plausible) madame Donnadieu peine à trouver le sommeil.

			— Vous l’avez retrouvé ? crachote l’interphone.

			Elle parle de son mari. Elle a été contactée parmi les premières personnes suite à la disparition du maire. Aucune trace de soulagement ou d’inquiétude dans sa voix. Un zeste d’étonnement et un vague intérêt pour la réponse. À la rigueur.

			— Non… Je suis la lieutenante Doussy. Désolée de vous importuner, mais j’aurais besoin de vous poser des questions au sujet de votre mari… et besoin d’un abri, aussi.

			Un déclic. Le portail s’entrouvre. Karine s’engouffre.

			Quelques minutes plus tard, elle se trouve dans une cuisine rustique, grande comme son appart, composée de ces meubles anciens que l’on ne voit que chez les brocanteurs huppés du Vieux-Lille. Une tasse de café fume devant elle, un tout petit bonheur au milieu de cette nuit sans fin.

			Teresa Donnadieu est une grande femme, plus jeune que son mari, en tout cas moins marquée par les années. Très mince, le port altier, elle dégage quelque chose de fier et de triste, même en robe de chambre. L’image d’une danseuse de flamenco, superbe et seule, s’impose à Karine.

			— Je savais que cela arriverait.

			La jeune policière attend. Elle n’a posé aucune question. Elle sent que la dame est parvenue à la fin d’un processus qui lui a coûté beaucoup, peut-être même un large pan de vie.

			— Pour tout vous dire, nous avons été heureux, Marcel et moi. Quelques semaines, il y a quarante-cinq ans, dans la chaleur étouffante de Séville. Je suis certaine que cela a contribué au rapprochement des corps. Parfois la chaleur entraîne la chaleur.

			Teresa s’exprime avec une voix grave, une pointe d’accent espagnol saupoudre ses syllabes, comme une note de paprika fumé sur des tapas.

			— Je pense que, durant ce court laps de temps, Marcel était sincère. Je l’ai suivi dans le Nord, on s’est mariés. Et puis c’est tout. Le froid a fait le reste. Il s’est engouffré dans toutes les fissures de notre couple. Mon mari n’a même pas été capable de me faire un enfant qui aurait compensé cette froidure, parce que voyez-vous, pour cela, il faut coucher. Un tant soit peu.

			— Pourquoi avoir enduré cela ? demande Karine qui, émue par cette confession inattendue, met un instant de côté le motif de sa venue. Elle parvient même à tenir à distance son téléphone qui émet un bruit d’alarme – sûrement la répétition des consignes de sûreté pour la population lilloise.

			— Parce que j’ai longtemps pensé qu’accéder au statut de femme d’un grand homme politique français, pour une étrangère, une niña pequeña de basse extraction telle que moi, représentait un tour de force qui mérite le sacrifice de la passion. Et puis, Marcel n’est pas plus coupable que moi. Il n’a jamais triché. J’aurais dû m’apercevoir qu’il n’était pas homme à aimer quelqu’un comme moi, même durant ces premières semaines enfiévrées. Je me suis voilé la face. Au final, c’est la culpabilité qui m’a fait endurer cette vie.

			Elle pousse un long soupir, sans que ses épaules s’affaissent. Un mouvement singulier.

			— Vous êtes la première à qui je raconte cela. Parce que Marcel et moi, nous sommes arrivés au bout. Il ne reviendra pas. Je n’ai plus à cacher ces failles béantes.

			Le silence qui suit laisse la place aux sons doux de la vaste demeure qui affronte la pluie.

			Karine repose sa tasse vide, marquant la fin de ce moment hors du temps.

			— Madame Donnadieu, connaissez-vous le peintre El Greco ?

			La grande dame penche légèrement la tête, surprise par la question.

			— Il fait partie de ces artistes qu’on étudie parfois à l’école en Espagne. Je me rappelle avoir visité sa maison à Tolède. Mais je n’ai aucun souvenir de ses œuvres. Pourquoi cette question ?

			— Et pour votre mari, poursuit Karine tout à son idée, lui connaissez-vous un lien avec ce peintre ?

			— Je ne serais pas étonnée si Marcel affirmait n’avoir jamais entendu ce nom. Ses références culturelles sont plus… limitées, ce n’est pas le bagage le plus indispensable pour gagner des voix.

			— Et si je vous dis que votre époux est soupçonné d’avoir utilisé sa position afin de favoriser une société liée au monde de la nuit, enchaîne la lieutenante, aiguillant la conversation sur un autre rail.

			Un léger sourire se dessine sur le beau visage grave de Teresa Donnadieu.

			— Cela me surprendrait moins… même si je peux vous affirmer que je ne savais rien. Mon rôle ne consistait – j’en parle déjà au passé – qu’à l’accompagner en de rares occasions mondaines.

			Elle dit la vérité. Comment peut-on se confier autant sur son désastre intime tout en cachant des futilités telles qu’un banal abus de pouvoir ?

			Reste la dernière question, la plus saugrenue, mais la raison principale de sa venue.

			— Pouvez-vous réfléchir à un lien entre votre mari et les mots Dancing Queen ?

			Cette fois, Teresa prend le temps. L’image sérieuse de l’édile en fonction contraste fortement avec l’univers kitsch du groupe ABBA, qui a popularisé ce titre. Mais pourquoi le juge Ballogio a fait cette note en la soulignant ? Parce que Donnadieu est connecté à un gang de trafiquants suédois en combi à paillettes, s’amuse Karine.

			— Non… Je ne vois pas… Vous savez, c’est difficile de s’exprimer sur quelqu’un avec qui on ne partage absolument plus rien depuis des dizaines d’années. Vous trouverez peut-être une réponse dans son bureau. C’est là qu’il vit – vivait. Il l’a fait aménager afin de ne plus dépendre du reste de la maison. Cela ajoutait une cloison physique aux murs déjà érigés entre nous.

			— J’ai conscience d’abuser, mais serait-il possible d’y jeter un œil ?

			Quelques couloirs plus tard, Teresa lui ouvre la porte du bureau. Elle se montre aussi curieuse que Karine.

			— Je ne pense pas y avoir mis les pieds depuis près de vingt ans, dit-elle en avançant à pas lents au centre de la pièce.

			La grâce qui émane d’elle, dans sa démarche, dans ses gestes, fascine la lieutenante. Tout son corps révèle un caractère sensuel et charnel. Une nature que Teresa n’a jamais pu assouvir. Un gâchis immense, songe la jeune femme avant d’observer avec attention l’endroit où Marcel Donnadieu passe l’exclusivité de son temps quand il est à la maison.

			Incroyable. L’homme qui a été élu trois fois de suite à la tête de la ville vit dans une pièce d’à peine quinze mètres carrés. Comme un étudiant fauché qui loue un studio miteux en enfilant des heures au McDo.

			— Je sais ce que vous pensez, mais c’est lui qui a décidé de s’installer ici. Je n’y suis pour rien. Enfin… pas directement. On ne s’est jamais disputés. On cohabite l’un à côté de l’autre, c’est tout… Les rares fois où on se croise dans cette grande maison, c’est quand je suis en bas et qu’il rentre ou sort. Ah… si ! Il nous arrive de tomber l’un sur l’autre lorsque nous allons aux toilettes, qui, vous le constatez, manquent cruellement dans cette garçonnière.

			Karine les imagine, gauches et gênés, devant les chiottes. L’image que donne Teresa de son mari correspond-elle à celle d’un possible commanditaire de meurtres ? Quelquefois, la désespérance s’avère si grande qu’elle peut obscurcir l’âme.

			Une moitié de la pièce est consacrée aux activités organiques : manger, se laver, s’habiller, dormir. Deux modestes plaques électriques, un mini frigo, une petite étagère avec des conserves, des paquets de pâtes, une casserole et une poêle. Un évier ancien au bord duquel se trouvent un flacon de produit à vaisselle et le minimum du nécessaire de toilette. Une armoire occupe une large portion du mur. À l’intérieur, des vêtements et un alignement de costumes tenus par des cintres. Pas de lit, mais un matelas épais surmonté de deux couvertures. Pas un pli, pas un objet de trop, pas un poil sur le savon. Marcel Donnadieu vit comme un moine dans sa cellule.

			Pour la partie bureau, même constat. Sur le meuble ancien, l’ordinateur au centre. De chaque côté, de façon bien symétrique, des pochettes remplies de feuilles, aucune ne dépasse. Des stylos de chaque couleur posés devant, aucun capuchon mordillé. Accroché derrière, un plan fonctionnel de l’agglomération lilloise à côté d’une large fenêtre. En dessous, des boîtes de rangement étiquetées comportant des dossiers aisément accessibles.

			Soudain, le hic, le truc qui cloche…

			Un coffre-fort au sol. Grand ouvert ! Un petit chaos dans cet univers.

			Pas de trace d’effraction. À l’intérieur, quelques papiers avec des signatures au bas. Karine jette un rapide coup d’œil. Le défunt juge Ballogio aurait payé cher pour obtenir ces documents. Parmi les trésors, un relevé bancaire offshore et un tableau Excel listant des bâtiments ou des terrains vendus sur plusieurs années. Les colonnes révèlent des montants, des modes de versement, des initiales de destinataires et des origines de fonds. L’une revient souvent : « Noctura HV Group ». Sur le parquet brillant, juste devant le coffre, un billet de cent euros, comme échoué là par un vent facétieux.

			— Il est repassé ici, votre mari, ce soir ?

			C’est plus une affirmation qu’une question.

			— Je ne peux pas vous dire. De l’étage, je l’entends rarement rentrer.

			Que fais-tu Marcel Donnadieu ? Et qui es-tu d’abord ? se demande Karine.

			La flic se retourne, à l’affût d’un autre élément susceptible de l’orienter. Comme un chien renifleur. Il y a autre chose, elle le sait. Ses yeux l’ont enregistrée, mais son cerveau n’a pas eu le temps de l’analyser. Bon Dieu, c’est quoi ? Outre le coffre ouvert, qu’est-ce qui, au milieu de cet hymne à l’austérité, présente un caractère dissonant ?

			D’un seul coup, cela lui saute au visage.

			Là, sur le lavabo. Le gobelet dans lequel repose la brosse à dents de monsieur le maire. Le genre de gobelet qu’on ramène d’un festival faute de récupérer la caution. Eh bien, ce gobelet tranche carrément avec tout le reste. Il regorge de couleurs, il est une invitation à la fête, à la folie. Il est écrit Gai-Luron dessus, en lettres multicolores qui rappellent le drapeau LGBT.

			L’intuition. Karine recherche sur son téléphone : Gai-Luron + Dancing Queen.

			Google balance ses lignes de résultats.

			Bingo.

		



		



			


Chapitre 18

			Lille-Sud

			— Home sweet home. Y a pas à dire, notre guide sait y faire question planque…

			Apollon devine la façade menaçante du lieu qui leur sert de quartier général. Les jours précédents, la petite équipe se retrouvait dans cette école primaire abandonnée, coincée entre le cimetière de Lille-Sud et les grands ensembles d’un quartier prioritaire. Pour peaufiner le plan et envisager toutes les parades face aux imprévus. Mais aussi méditer, questionner, écouter passionnément Le Greco…

			Peu importent les justifications, au bout du compte, ce qu’ils réalisent cette nuit, ils le font pour cette personnalité qui emporte tout.

			— Qu’est-ce qu’on va faire de lui ? demande Alfred en montrant le corps poignardé par Apollon, inerte sur le sol mouillé.

			Sa question est chuchotée, mais c’est comme si le chauffeur hurlait.

			— On l’embarque, bien sûr, avant que toute la bande de dealers ne rapplique. Aide-moi. Attention à ne pas laisser trop de sang, même si la pluie va laver tout ça… Il restera des traces au petit jour, mais on sera déjà loin.

			Chacun un bras et voilà le pauvre bougre tiré vers l’espace en friche qui entoure le bâtiment clôturé. Il n’y a plus de lampadaire à cet endroit, l’obscurité fait disparaître toutes les ombres, à plus forte raison celles des criminels.

			— Pourquoi portiez-vous un sachet d’héroïne dans votre sac, alors que les flics se trouvent partout dans la ville ? interroge Alfred, entre deux souffles.

			— Une idée de notre guide qui, comme à son habitude, a tout prévu. Notre guide connaît un tas de monde, même si – à part nous – personne ne le connaît. Il m’a parlé de ce Zamouka, qui est le patron du business dans le quartier.

			Tout en devisant, ils marchent devant les panneaux qui interdisent d’aller plus avant. DANGER MAJEUR. Puis ils parviennent à l’endroit où une partie du grillage est sectionnée. Les deux vivants passent d’abord, puis attirent à eux le mort. 

			— Zamouka a déjà payé les services de notre guide, reprend Apollon qui a failli prononcer à voix haute le nom d’El Greco, contrairement aux consignes. J’ai moi-même participé à l’exécution du contrat. Un Albanais dans un spa privatif – une chouette mise en scène. Voilà pourquoi je connais le nom de Zamouka et, ajouté à un sachet d’héroïne, j’avais toutes les cartes en main pour pouvoir m’en tirer. Ça a marché, non ?

			— Sauf qu’un cadavre en plus, ce n’est pas prévu dans le plan, s’agace Alfred tout en introduisant une clé dans un cadenas en acier trempé.

			La lourde chaîne retirée, ils pénètrent avec leur chargement macabre dans l’école. Cette porte solidement protégée constitue le seul accès. Les autres ouvertures – y compris les fenêtres – ont été barrées par de grosses planches en bois. « L’effroyable effondrement », tel que l’a décrit la presse, date d’il y a un peu plus d’un an. Il a mis fin à la noble mission éducative du bâtiment…

			En pleine séance de mathématiques, les CM2 ont vu une partie du toit leur tomber dessus, entraînant dans sa chute un large pan de l’étage. Le bilan : deux enfants décédés, des dizaines d’autres blessés, un quartier sous le choc. Comme toujours dans ces cas-là, une armée d’experts se disputent encore sur les causes, leurs conclusions naviguant sur une mer d’arguments parfois contradictoires. Erreur dans la conception ? Matériaux inadéquats ? Réchauffement climatique ? Affaissement du sol ? Toujours est-il que le lieu a été sanctuarisé, dans l’attente du procès. Un tel endroit ne pouvait qu’attirer El Greco, et à chaque fois qu’Apollon y met le pied, il ressent cette aura quasi religieuse qui flotte entre les murs, comme un écho des jeunes vies fauchées.

			La planque proprement dite est située dans les sous-sols de l’école, plus préservée que le reste, mais tout aussi dangereuse (l’effondrement du toit trouve peut-être son origine dans la fragilité des fondations). Les deux hommes, éreintés, s’assoient dans les fauteuils qu’ils ont récupérés de la salle des profs. Les lampes à gaz et les bougies creusent par à-coups l’obscurité. Le corps du jeune de la cité est posé contre le mur, à côté de piles de manuels scolaires poussiéreux.

			— Ils vont vite découvrir que nous ne sommes pas allés voir leur chef, il ne va pas falloir traîner, suggère Alfred.

			— Depuis l’accident, c’est un lieu maudit pour les habitants du quartier, explique Apollon. Personne ne s’aventure ici. Et il faudrait du matos de pro pour casser la chaîne à l’entrée. Cela étant dit, il n’est pas prévu que l’on reste ad vitam. Hélas. C’est si… reposant.

			— Je vais ressortir pour aller chercher la voiture de rechange garée dans le box à côté. Vous n’avez qu’à préparer le matériel.

			Les mains d’Alfred s’entortillent l’une dans l’autre, comme s’il se frottait intensément avec du savon. Signe de nervosité ? Apollon a toujours pensé qu’ils auraient pu exécuter le vaste plan du Greco sans lui. Le type n’a pas vécu ce qu’ils ont traversé ensemble il y a longtemps. Et puis, il y a cette carte décorée par cet ahuri avec ses serpents et ses énigmes débiles. Mais bon… Ça faisait marrer Le Greco.

			— D’accord, l’ami. Après tout, c’est toi le chauffeur.

			Quand Alfred se lève, le fauteuil en métal pousse un gémissement de satisfaction. Il s’empare des clés qui l’attendent dans un pot en verre qui devait servir pour les activités de peinture avec les mômes. D’un pas fatigué, il remonte l’escalier et disparaît. Quelques secondes, puis le cognement du cadenas contre la porte scelle sa sortie. Apollon goûte enfin au silence du lieu.

			Il reprend son masque en plâtre, le plaque sur son visage et ajuste les sangles de cuir qu’il a montées lui-même. Ainsi accoutré, le tueur ferme ses yeux. Sous ses paupières dansent des images de morts – étranglé, poignardé – et des images de feu – déchaîné, halluciné. Ça l’apaise.

			Un bruit sourd venu du dessus lui saute à la figure comme un chien enragé. Un objet lourd qui tombe au sol… Alfred ? Il vient de sortir. Les autres habitants du bâtiment sont des souris : elles sont légion, mais franchement, aucune ne pourrait lâcher un bloc de ciment à terre (parce que, en vérité, ça ressemblait à cela). Apollon prend l’une des lampes de poche à disposition sur la table devant lui et regagne le rez-de-chaussée à grandes mais discrètes enjambées.

			Une fois arrivé, une certitude. Au moins deux personnes se trouvent dans la salle de classe au bout du couloir. La salle des CM2 où a eu lieu la catastrophe. Il perçoit des chuchotements qui peinent à rester légers, gagnés par une excitation juvénile. L’espace d’un instant, il n’aspire plus cet air rance qui inonde l’établissement, mais une angoisse, brute. Il ne croit pas aux fantômes, mais il en a peur. Et si les gosses écrabouillés sous les débris revenaient le hanter ?

			Apollon secoue la tête afin d’évacuer cette pensée. Des flaques de lumière apparaissent à travers les vitres cassées situées au-dessus des portemanteaux. Les spectres d’enfants mis en bouillie n’ont pas besoin de lumière pour se déplacer. Et puis, rien ne peut lui arriver avec son masque de dieu vengeur. Telle une brise à peine perceptible, il avance vers la porte d’entrée de la classe.

			En glissant un œil à l’intérieur, il comprend ce qui se trame : deux jeunes, tiraillés entre l’adolescence et l’âge adulte, furètent dans la salle. Leurs visages trahissent à la fois l’exaltation et l’appréhension. Ils ont installé deux projecteurs halogènes rechargeables qui découpent les ténèbres en grosses tranches. De l’énorme béance du plafond pend une corde comme un serpent à sonnette. La pluie s’abandonne dans ce trou ouvert sur le ciel. Deux baudriers d’escalade sont posés sur le sol.

			De l’urbex… cette pratique qui consiste à explorer en toute illégalité des lieux marginaux et délaissés. À voir les gueules d’ange du garçon et de la fille, Apollon a affaire à deux enfants de bonne famille venus dans ce quartier sulfureux pour connaître le grand frisson, genre Club des cinq à la con. La fille – blondasse, les joues rosies par l’excitation – se laisse photographier par le gars – moche, déjà gagné par un léger embonpoint et une érosion capillaire. Elle glousse, la pute.

			Décidément, se dit le masque de pierre en sortant son couteau.

			Il se rue derrière la fille, un sourire vorace plaqué sur le visage. La lame, nullement fatiguée par ses exploits précédents, incise la gorge, en dessinant une virgule géante. Le sang, libéré de ce corps inutile, s’échappe par à-coups. Voilà pour la pétasse. Le couteau se dirige maintenant vers le mec, comme attiré par un puissant champ magnétique.

			Mais en s’approchant, Apollon bute sur une grande plaque de plâtre qui lui fait perdre un instant l’équilibre. Il se rétablit vite, mais l’autre a le réflexe de lui balancer son Reflex, un appareil photo qui a dû lui coûter une fortune. L’intrus est loin d’être aussi empoté qu’il n’y paraît. Il a le temps de se baisser pour ramasser une longue règle jaune d’un bon mètre – vestige du matériel abandonné par l’enseignant. Il ne tergiverse pas et, tenant l’outil à deux mains comme une batte de base-ball, il envoie un coup phénoménal sur l’avant-bras du tueur. La douleur est brutale, une douleur blanche qui remonte de son bras jusqu’à l’épine dorsale. Pire, le choc fait valser l’arme fétiche de l’assassin vers un coin obscur de la pièce. La situation prend une tournure défavorable, mais au moins, la fille a arrêté de glousser.

			— Putain, vous l’avez tuée ! beugle l’enragé tout en effectuant des moulinets avec sa règle.

			Apollon recule. D’abord, se protéger. À terre, au milieu des décombres poussiéreux, il distingue d’autres reliques issues de l’époque où les CM2 trimaient. Vite, il se penche et met la main sur une équerre et un rapporteur. Juste à temps ! Un genou encore à terre, il place les deux instruments au-dessus de sa tête afin de parer une nouvelle attaque. Ça marche. L’idiot, qui pensait avoir pris l’ascendant, est surpris et recule d’un pas. Le tueur peut se relever et raffermir sa position, bien campé sur ses deux jambes. Une main tient le grand rapporteur comme un arc, l’autre brandit l’équerre comme un pistolet.

			— J’ai toujours détesté les maths… maugrée celui pour qui un nombre naturel n’a jamais rien eu de naturel.

			Le combat reprend de plus belle et vire une nouvelle fois à l’avantage du jeune, mieux équipé. Ce dernier pousse des ahanements de tennisman de fond de court. Apollon, malgré sa souplesse et son expérience, se protège tant bien que mal. Parfois, il est touché – quelques coups de règle que n’aurait pas reniés l’instituteur sadique de son enfance. Soudain, son visage est atteint, dispersant quelques éclats de son masque. Alors, il ne peut contenir sa rage. Et cette furie l’alimente comme du charbon dans une locomotive à vapeur. Fulminant, il se lance sur son adversaire au mépris de toute prudence. L’autre, stupéfait, ne peut empêcher ce vent impétueux de s’écraser sur lui et tous deux tombent à la renverse. Par miracle, ils ne heurtent aucun des blocs de béton qui parsèment la pièce. Ayant lâché leurs outils pédagogiques, les combattants vont devoir compter sur leurs mains. Les maths à l’ancienne.

			Leurs ébats à terre réveillent l’énorme quantité de poussière endormie depuis le drame. Apollon, protégé par le masque, s’en sort mieux. Il frappe sans relâche son opposant, maintenant couché au sol sur le dos. Mais celui-ci réussit à dégager un bras (décidément, il se montre plus coriace que son physique ne le laisse croire) et, fouillant à l’aveugle, il saisit un objet qu’il abat sur le haut du crâne de l’assassin.

			Retournement de situation. Projeté sur le côté, c’est lui qui se retrouve en position d’infériorité, à la merci de coups répétés. Il distingue la nouvelle arme qui se déchaîne sur lui : une brosse de tableau, lourde, à base de bois. Le choc lui fait penser à une vieille expression idiote – la bosse des maths. Va comprendre. À son tour, il farfouille désespérément le sol de sa main libre. Il sent tout de suite que l’objet qu’il saisit ne pèse pas assez pour infliger des dégâts. Tant pis, il fait avec, et s’en sert pour faire écran devant lui.

			L’enflure qui lui tient tête stoppe tout à coup son mouvement, les yeux écarquillés, comme s’il recevait une révélation divine. Apollon en profite pour le repousser et l’individu s’écroule sur le côté avec une lourdeur qui ne trompe pas.

			Ce con est mort. La pointe d’un compas géant plantée en plein cœur.

		



		



			


Chapitre 19

			La Madeleine

			Pour Basile, les personnes interrogées par la police entrent toujours dans l’une de ces trois catégories : le bon, la brute et le truand. 

			Il s’avère que ces trois rôles sont parfaitement joués par Léopaul Duguessin, l’instigateur de ce dîner d’art en hommage au Greco, et ses deux invités encore présents. Chacun son rôle. Le problème, c’est que – d’après l’expérience du commandant – aucun de ces trois archétypes ne fournit un coupable assuré. Même le bon peut être un ignoble assassin…

			Dalascu et lui ont demandé, en usant de politesse excessive, l’autorisation de poser quelques questions. Faute de mieux, la cuisine s’est improvisée salle d’interrogatoire. Basile, depuis son ascenseur, rivé sur le téléphone de Pauline relié à une batterie nomade, a conscience de la précarité de leur dispositif. Car les trous dans la raquette sont nombreux.

			Tout d’abord, deux invités se sont éclipsés plus tôt dans la soirée. En empruntant les escaliers, cela va de soi. Dalascu a récupéré les identités auprès de Duguessin puis a envoyé leur nom à la PJ pour vérification. Basile se souvient d’une vieille veuve, discrète et habillée avec soin, férue de culture générale – « j’ai le deuil studieux », avait-elle prononcé, les yeux gourmands. Autre déserteur de la soirée : un brocanteur, beaucoup moins réservé, grande gueule dans tous les sens du terme, avec la volonté d’étaler une science qui tiendrait à peine sur un toast d’apéritif. En résumé, deux profils qui ne cadrent guère avec un génie du crime. Même si le policier se garde bien de les rejeter au rebut de son enquête.

			Seconde difficulté : le domestique – prénommé Philippe. Un cas particulier à interroger. Comme si le fait de poser des questions à travers un écran depuis un ascenseur bloqué depuis des heures ne comportait pas déjà son lot de singularités, songe Basile, agacé. Duguessin leur a appris que l’homme à tout faire de la maison est aphonique de naissance – comprendre, irrémédiablement muet. N’étant pas sourd, Dalascu a bien proposé qu’il puisse répondre aux questions par écrit. Solution refusée par le commandant, qui préfère se contenter, dans un premier temps, des trois autres personnes. Il ne perçoit pas ce Philippe comme autre chose qu’une courroie de transmission des volontés du maître des lieux, un prolongement humain du fauteuil roulant. On fera parler le muet en temps utile.

			Quelques minutes pour chacun des protagonistes, tour à tour, dans une cuisine moderne et impersonnelle. Le bon, c’est Léopaul Duguessin, tout heureux de l’animation que cela apporte à sa soirée. La brute, c’est Emmanuel Frabert, financier qui tricote dans les hauteurs des quartiers d’affaires, loin des bassesses brassées par la police. Enfin le truand, c’est Jordan Cartier, étudiant aux Beaux-Arts, s’estimant plus malin que la moyenne.

			— Si je vous dis que, parmi les admirateurs d’El Greco, se cache un redoutable tueur à gages qui lui emprunte son nom, se pourrait-il que vous le connaissiez ?

			C’était l’accroche. Direct sur le sujet, mais avec une pointe de flatterie suggérant que l’interlocuteur avait les moyens d’aider à l’enquête. Basile n’a pas le temps de tournoyer longuement comme un vautour avec ses questions (un procédé pourtant qu’il affectionne, afin de mieux fondre sur sa proie).

			— Mais c’est incroyable ! Je comprends maintenant votre intérêt pour El Greco et c’est un honneur pour moi de partager mes connaissances avec vous, a répondu Duguessin, le bon.

			— Vous vous croyez où ? Je n’ai aucune obligation à répondre à vos questions. C’est quoi votre nom, déjà ? a craché le financier, la brute.

			— À mon avis, la personne qui correspondrait le mieux à votre description, c’est moi-même, a lancé, bravache, l’étudiant, le truand donc.

			L’un après l’autre, les trois hommes ont défilé, chacun jouant sa partition à la perfection, le commandant autorisant quelques saillies du lieutenant Dalascu, un poil plus brutales que ses propres questions :

			— Donnez-moi votre téléphone, je veux voir les appels et les SMS de la soirée.

			— Avec plaisir, Lieutenant, je comprends tout à fait ! (Le bon)

			— Hors de question ! (La brute)

			— Ah ? Car vous pensez que j’ai prévenu quelqu’un pour bloquer l’ascenseur au moment où le commandant nous a quittés ? (Le truand)

			De ces échanges sommaires, Basile ne tire que peu d’éléments. Le Greco n’agit pas seul. Il peut compter sur une équipe de tueurs – deux hommes au moins, repérés dans l’assassinat du chef étoilé. A-t-il un ou plusieurs autres complices dans cet appartement ? Ou est-il lui-même présent, se nourrissant de son obsession pour le peintre gréco-espagnol ? (Et parce qu’il se joue de moi, se dit-il.)

			Toujours en visioconférence, il fait le point sur la situation avec Dalascu, une fois les trois suspects retournés à leur petit colloque dans le salon.

			— J’vais vous dire ce que j’en pense, patron, commence le lieutenant en se grattant la barbe (ce qu’imagine Basile en entendant le bruit rêche).

			— Je suis suspendu à vos lèvres, en sus de votre cou.

			— Eh bien… le financier – Frabert – est un vrai connard.

			— Cela va sans dire.

			— Mais je le dis quand même. Par contre, je le vois mal être votre Greco. Enfin… si, comme vous le laissez entendre, on a affaire à un mec tellement intelligent qu’il a toujours deux coups d’avance, on n’aurait pas cette caricature ambulante.

			— Dans l’ensemble, je souscris à votre théorie. Même si la forme la plus aboutie de l’intelligence criminelle consiste à faire croire que l’on en est complètement démuni. Il vous a laissé jeter un œil à son téléphone, tout de même.

			Un bras couvert de poils entre dans son champ de vision. La main de Dalascu s’empare de deux macarons au chocolat sur un plateau, parmi les rescapés du dessert.

			— Mouais… J’ai fait les gros yeux et ça a marché, dit le lieutenant, la bouche remplie des débris de mignardises et d’intonations roumaines. Frabert a pas envoyé de message à l’heure où vous êtes sorti. Et dans la journée, on a des tonnes de textos qui parlent de machins monétaires et de cours d’actions. J’vous l’dis, c’est pas notre homme. Un connard oui, un tueur non.

			Basile cherche du regard sa consœur d’infortune à l’autre bout de l’ascenseur (c’est-à-dire à moins de deux mètres) pour s’excuser de la vulgarité de son lieutenant. Mais Pauline a les yeux clos. Elle semble endormie, peut-être à des années-lumière de cette prison. Les rêves ont ce pouvoir.

			Il reprend, un ton plus bas :

			— Un texto, cela s’efface. Et pour les deux autres, rien d’anormal dans leurs communications ?

			— À part leur sourire quand je farfouillais dedans et que vous les interrogiez, non… L’étudiant Jordan surtout. Son répertoire est envahi par des photos de cul. Plutôt… des selfies de cul. Lui avec une meuf, lui avec un gars, lui avec un gars et une meuf, lui avec deux gars. À croire qu’il a greffé un téléphone à la place de…

			— Ça ira, merci, j’ai compris. Et notre hôte en fauteuil ?

			— Rien de folichon. À part un fond d’écran avec un tableau bizarre, bien dans le style du Greco machin chose.

			— El Greco, tout simplement, Dalascu.

			— En tout cas, il n’est pas net ce type, précise le lieutenant en se resservant un macaron. J’avais envie de tenter un truc pour vérifier s’il est vraiment handicapé. Mais je n’ai pas trouvé de moyen.

			— S’il s’enfuit de l’immeuble par les escaliers, vous aurez votre réponse.

			— À part s’il se fait porter par le grand blond muet. D’ailleurs faudrait aussi lui tirer les nerfs du nez, à lui.

			Long soupir de Basile qui traverse les étages, jusqu’à cette cuisine où Dalascu est assis seul et s’empiffre de sucre, devise avec un téléphone accroché à cou, et se prend les pieds comme à son habitude avec les expressions françaises.

			Un sentiment d’impuissance saisit le commandant. Lui qui pratique les prises de recul pour mieux avancer, se retrouve face à une impasse. The Wall. Encore.

			— Qu’est-ce qu’on fait, patron ? On prévient la lieutenante ? Comme c’est elle la responsable pour ce soir, elle va nous dégoter une autorisation pour les embarquer et pouvoir les cuisiner… en dehors de cette cuisine.

			L’idée est tentante. Dans son minuscule bureau à côté de la salle de travail du groupe qu’il nomme la salle capitulaire, Basile fait naître chez le suspect un sentiment d’incapacité et d’incertitude. Sans le bombarder de questions. Il suffit de garder le silence ou de le laisser transpirer dans cet endroit confiné au vitrage terne. Souvent, l’individu finit par se les poser lui-même – les questions. Face à cette confusion, céder devient plus simple que résister.

			Mais cette soirée est tout sauf routinière.

			— Nous allons mettre de côté les procédures habituelles, trop lentes. Pour l’instant, nous ne sommes que spectateurs face à ce théâtre morbide régi par la règle des trois unités. Unité de temps : cette nuit. Unité de lieu : Lille. Unité d’action : un enchaînement pernicieux d’assassinats à grand spectacle. Nous devons faire vite, Lieutenant… À nous de briser le quatrième mur pour confondre le metteur en scène.

			Basile croise le regard écarquillé de Pauline Sibelle. Ce n’est pas le retour de son angoisse qui l’a tirée de sa torpeur, mais sans doute l’emphase de sa propre tirade.

			— Agissons, Dalascu. Vous allez fureter dans l’appartement pendant que ces messieurs se gargarisent de techniques picturales dans leur salon. Vous m’appelez sur ce numéro si vous trouvez quelque chose de suspect. Pour l’heure, rompons cette communication, les conversations sans chair finissent par m’irriter…

			Sa dernière réplique embrase soudain une flammèche qui illumine l’esprit caverneux du policier.

			— Dalascu ! En fouinant, cherchez tout ce qui peut servir à se connecter à un environnement virtuel : outil informatique, casque VR, gants haptiques, voire combinaison. Soyez discret, vous n’êtes pas couvert par un mandat de perquisition.

			— Ça marche, patron, dit le lieutenant, je serai une petite souris.

			En raccrochant, Basile se dit que la souris a quand même des airs d’éléphant dans un magasin de porcelaine.

			— Ça semble vraiment grave, ce qui se passe, non ? demande timidement Pauline depuis son coin.

			— Oui… C’est pourquoi il est temps de sortir d’ici.

			Pour la millième fois, le commandant effectue un balayage visuel de leur cage. Sans même s’en rendre compte, il cite à nouveau Pink Floyd :

			— There must have been a door there in the wall…

			— Elle est fermée depuis des heures votre « door », réplique Pauline.

			— Hum… j’espère tout de même sortir par le haut de cette malencontreuse aventure…

			Alors, les yeux de Basile – deux lacs glaciaires insondables – se lèvent vers le plafond de la cabine. Une forme s’y dessine… de fines démarcations qui indiquent un rectangle passé inaperçu jusqu’ici… Une trappe.

		



		



			


Chapitre 20

			Vieux-Lille

			À peine sortie de la demeure bourgeoise de Marcel Donnadieu, Karine sent que le cœur de la ville, fait de béton et de vieille pierre, bat différemment. La pluie, même si elle a baissé en intensité, reste fidèle au poste. Les gouttières gargouillent, comme les gargarismes d’un géant. Mais les rues sont vides, pas un chat. 

			Bien sûr, il est tard. Bientôt 2 heures du matin, ce moment vertigineux où flotte cette idée absurde que le jour pourrait ne jamais revenir. Cependant il y a autre chose, et la jeune femme le découvre sur son téléphone. L’alerte a été émise durant sa conversation avec Teresa Donnadieu. Cette fois, ils ont mis le paquet : « Une attaque est en cours. Pour votre sécurité, confinez-vous rapidement chez vous ou dans un autre lieu sûr pour le reste de la nuit. » Terminologie du terrorisme et consignes à l’impératif qui suivent cette accroche, comme celle de ne pas surcharger le réseau téléphonique (ce que s’empresse de faire tout le monde). On prévient à la fin : « les forces de l’ordre procéderont à un contrôle strict du respect de ces mesures exceptionnelles. » Merde… si ce n’est pas un couvre-feu, ça y ressemble beaucoup, se dit Karine en plongeant dans sa voiture. Le commandant Kléber pourra demander des heures sup…

			Son trajet est court, on reste dans le Vieux-Lille. Elle se gare en double file rue de Roubaix et repense l’espace d’un instant à Noé, son militaire qu’elle a déserté. Ça s’est passé il y a environ dix mille ans dans la rue voisine – le début de son périple nocturne en sortant de l’Espace Game Center… Le silence inhabituel continue de la saisir. Derrière chaque porte, chaque fenêtre, il y a une tension immense, comme un arc tendu, un mélange d’excitation et de peur qui tient éveillé.

			Les mots Gai-Luron sont inscrits en lettres d’or sur la grande porte du numéro 36, entourée de guirlandes lumineuses. Sur le côté, une affiche colorée présente la nouvelle revue, un spectacle intitulé LE GLAM AVANT LA TEMPÊTE.

			Sauf que tout est éteint et qu’une grille en fer condamne l’entrée du cabaret. Ces dernières années, Lille a vu se multiplier les lieux de fêtes nocturnes. Mais on a beau être samedi soir, le rideau est tiré. Tout le monde chez soi… cette nuit, on tue.

			Karine appuie longuement sur le gros bouton de sonnette qui ressemble à un œil froid et métallique. Elle n’a prévenu ni le substitut ni le commissaire. Peur de faire fausse route ou qu’on lui ordonne d’aller voir ailleurs. Elle suit son instinct. D’autre part, comment expliquer sa présence là en raison d’un verre à dents trouvé chez monsieur le maire, dans un bureau transformé en garçonnière ?

			— Ouiiiii ? fait une voix stridente.

			— Lieutenante Doussy, de la police judiciaire. J’aurais besoin d’entrer pour poser quelques questions.

			— Ah ? Mais on a reçu des consignes de n’ouvrir à personne. Et si vous étiez une affreuse terroriste ?

			— Les terroristes ne sonnent pas, madame. Ils défoncent la porte, puis défoncent tout le monde.

			— La police aussi, parfois.

			— …

			— Je taquine. Je viens voir à quoi vous ressemblez, et si vous êtes plus ceinture Gucci que ceinture d’explosifs, je vous ouvre !

			Une fois entrée (même si l’idée de porter une ceinture Gucci lui paraît carrément saugrenue), elle ne peut retenir sa surprise. La dame qui lui fait face est une drag-queen avec une moustache.

			— Euh… désolée de vous déranger, balbutie-t-elle.

			— Mais vous ne me dérangez pas du tout, vous croyez que je dors avec tout cet attirail avec moi ?

			Une ode à l’extravagance jusqu’au bout de ses ongles mauves : un corset en latex noir agrémenté d’immenses nœuds roses, une cape théâtrale de la même teinte, un jupon à volants qui ne couvre rien des jambes interminables parées de collants résille, et sur le crâne, une perruque volumineuse de boucles vert pomme. Quant au maquillage, il s’avère si outrancier qu’il en devient de l’art.

			— C’est bien ici que travaille l’artiste transformiste qui se fait appeler Dancing Queen ?

			— Bien sûr, c’est notre reine à toutes ici. Elle est le pivot de la revue !

			— J’aimerais lui parler.

			— Eh bien, vous tombez bien, vous. Suivez-moi, il faut traverser le rideau argenté…

			Elle dit cela d’un ton lubrique en roulant exagérément des yeux.

			Derrière le fameux rideau se trouve une porte à double battant que la drag ouvre en grand. Karine a l’impression de mettre les pieds dans un monde parallèle, un monde où les horreurs de cette nuit n’ont pas prise. Loin des cadavres suspendus, étranglés, écrasés ou fendus par une statuette de Thémis. Ici, la fête bat son plein.

			— VIVE LE CONFINEMENT ! hurle une sorte de Monsieur Loyal tiré à quatre épingles avec un chapeau haut de forme et du fard à paupières orange.

			Il se tient sur la scène en brandissant une bouteille de champagne Mathieu-Gandon. Une dizaine d’excités se pressent devant afin d’obtenir le précieux liquide dans leurs coupes.

			La profusion de couleurs vives et d’euphorie étourdit Karine après la noirceur et les salissures de la nuit. Autour des tables et des chaises couvertes de paillettes, quelques femmes en habits chics, mais surtout beaucoup d’hommes – la plupart travestis dans des tenues insensées – sourient à se faire péter la mâchoire, et rient à déployer leur gorge. Du Madonna ruisselle des enceintes géantes. Les miroirs sur les murs décuplent cette ambiance survoltée.

			Tout à coup, les lustres s’éteignent, Like a Virgin s’arrête et les projecteurs transforment la scène en bleu étoilé. Monsieur Loyal, assis sur le rebord de la scène comme un Pierrot sur son croissant de lune, annonce simplement :

			— Dancing Queen…

			La lieutenante se trouve là à cause de ces deux mots, entourés par le juge Ballogio dans le dossier d’un trafic d’influence et de corruption, et reliés au maire Marcel Donnadieu, disparu de la circulation. Elle suppose qu’ils font référence à cet artiste transformiste qui se produit au cabaret Le Gai-Luron.

			Quelques notes de piano mélancoliques résonnent et elle apparaît, micro à la main. Suspendue par des talons à plateforme, elle est vêtue d’une combinaison blanche parsemée d’étoiles argentées, aux manches évasées et aux volants superposés le long des jambes. Elle porte une perruque blonde ondulée qui tombe jusqu’aux épaules, au-dessus d’un visage travaillé par tout ce que la cosmétique peut offrir à ses adeptes.

			Dancing Queen chante en play-back. Et Dancing Queen ne chante pas la chanson Dancing Queen. Karine reconnaît un autre tube d’ABBA, mais éloigné de la frénésie disco. Elle met le doigt sur le titre quand la voix puissante s’élève, créant une illusion remarquable.

			The Winner takes it all.

			Elle découvre que la musique d’ABBA, c’est autre chose qu’une playlist de Nouvel An où l’on danse en agitant les hanches et en pouffant. La force de cette mélodie, portée par l’interprétation, relègue un instant son enquête au second plan. Comme une parenthèse triste mais salutaire.

			À la fin du morceau, le rythme s’accélère, les chœurs s’emballent, le piano est martelé et Dancing Queen accompagne cette montée élégiaque avec d’amples gestes, fiers et désespérés.

			Quand la musique s’arrête, le public exulte. Un tonnerre d’applaudissements et de hurlements accueille l’artiste, qui rejoint la salle qui la couvre de baisers et d’éloges.

			Karine se reconnecte à la réalité, et finit par se diriger vers le bar derrière lequel officie la drag-queen qui l’a introduite dans cet univers fantasmagorique. Cette dernière offre à Dancing Queen un verre de champagne en le tenant comme le Saint Calice.

			— Bonjour, je suis Karine Doussy, lieutenante à la PJ. J’ai deux questions très simples à vous poser.

			Un large sourire s’imprime sur le visage de la femme. Ainsi hachuré de quelques rides, on devine l’homme qui se cache derrière.

			— Mimi m’a prévenue de votre présence. J’ai oublié de mettre des sous dans mon parcmètre ?

			La policière est surprise par la voix grave qui, contre toute attente, accentue sa sensualité indiscutablement féminine.

			— Une queen comme vous devrait se déplacer en carrosse, réplique-t-elle, souriant à son tour.

			Son interlocutrice accepte le compliment d’un battement de faux cils. La lieutenante reprend alors, sur un ton plus sérieux :

			— Pouvez-vous me décliner votre identité et votre âge ?

			— Charles Garbinot, quarante-neuf ans. J’ai hésité à garder mon véritable nom pour la scène, mais ça sonnait un peu trop syndicaliste de la CGT…

			— Vous ne faites vraiment pas votre âge !

			— Merci, t’es choupinou, mais les ravalements de façades sont de plus en plus fréquents et coûteux.

			Derrière les boutades, elle perçoit une vraie tristesse chez le personnage, comme une invitée indésirable qui squatte à la maison.

			— Connaissez-vous Marcel Donnadieu ?

			— Le maire ? Comme tout le monde, je l’ai vu à la télé serrer des paluches. Mais je ne le connais pas personnellement.

			— La société NocturaLille, ça vous dit quelque chose ?

			— Dis-moi, choupinou, tu ne m’avais dit que deux questions. Je dois me démaquiller, j’ai assez fait la fête pour aujourd’hui.

			D’un geste vague, elle désigne la salle. Les habitués et les quelques invités du soir ont décidé de rester au cabaret toute la nuit, plutôt que de rentrer chez eux lors des premières alertes. Comme si on les obligeait à chanter, danser, s’amuser.

			— Les confinements, ça m’a jamais réussi, reprend Dancing Queen en sifflant sa coupe. Tout le monde connaît NocturaLille, ce sont eux qui tiennent tous les établissements de la ville. Ils s’occupent de racheter des lieux, les aménagent et confient ça à des gérants, comme ici. C’est pas un secret…

			— Vous avez entendu parler de fraude sur ces acquisitions, du genre passation irrégulière de marchés publics ?

			— Pfff… Ce n’est pas très glamour vos questions, je suis peut-être du bâtiment, mais je ne suis pas au courant de cela… Maintenant, vous voudrez bien m’excuser, je suis exténuée.

			Karine, désappointée, laisse couler.

			Alors, Dancing Queen descend de son tabouret avec la classe d’une diva puis quitte la salle par une petite porte à côté de la scène, passant de la lumière à l’obscurité. Elle est comme une apparition disparue. Question enquête, c’est le néant, Karine n’a rien appris. Ce crochet au Gai-Luron n’ira pas plus loin qu’une parenthèse baroque.

			Quand l’instant d’après son téléphone se met à sonner et qu’elle entend, malgré une Beyoncé déchaînée derrière elle, la voix du commissaire Doulor lui inciser l’oreille, elle se dit qu’elle n’est pas au bout de ses désillusions.

			— BORDEL, VOUS ÊTES OÙ ?

			Le taulier a pour habitude de miauler, mais parfois il aboie.

			Karine tente d’adoucir le dogue en lui expliquant qu’elle est partie voir la femme de Donnadieu, et que ce dernier est sûrement repassé chez lui pour embarquer une somme conséquente issue de son coffre-fort.

			— Ça nous dit pas où il est ! Si on le retrouve écartelé en haut du beffroi, la déflagration va se montrer violente !

			Comprendre… une déflagration telle que même ce brave commissaire, toujours prêt à grimper les échelons en écrasant les têtes, risquerait de sauter.

			— Je fais le job, Commissaire, je suis des pistes.

			— D’après ce que j’entends derrière vous, ce sont des pistes de danse que vous suivez.

			Une repartie à la Basile Deloninck. Sauf que, dans la bouche du taulier, ça sonne comme quelque chose de hautain et de méprisant. Karine se voit mal lui raconter ce qui l’a amenée au Gai-Luron. Mais Doulor ne la laisse même pas essayer.

			— Continuez de bricoler de votre côté. Le Comité de Coordination de Crise Sécuritaire dont vous avez vu l’ébauche avenue du Peuple Belge, a décidé de mettre d’autres équipes sur le pont. À moi de faire le tour des troupes. Nous devons gérer le plus gros bordel que cette ville ait jamais connu. Avec la décision de confiner, les rues sont désertes, mais il y a plein de regroupements dans des bars, des discothèques, des salles de spectacle… avec parfois des crises de panique qu’il faut encadrer…

			Pas ici, se dit Karine, jetant un œil à la salle. Un homme en costume danse une valse endiablée avec une drag-queen en porte-jarretelles qui orne son nez d’une trompe d’éléphant en plastique.

			— … sans parler de l’opéra où se trouve tout le gratin – je sais, j’y étais avant le déclenchement du merdier ! Enfin… j’espérais tout de même que vous alliez nous apporter du nouveau… Je vais voir si les autres groupes se débrouillent mieux ! Continuez de vous adonner à des activités futiles ; on se reparle après l’apocalypse. Amusez-vous bien, Doussy !

			Voilà. Comment se faire renvoyer dans ses vingt-deux. S’est-elle crue réellement capable d’obtenir des résultats rapides dans une telle enquête ? Cette responsabilité lui est tombée dessus et a pesé comme un manteau trop lourd.

			Son manque de confiance, toujours… qui se transforme en colère difforme.

			Contre ce commissaire arrogant qui n’a jamais cru en elle (très tôt dans le service, elle a subi ses regards concupiscents et ses remarques sexistes, un genre de matou habitué à ce que tous – et surtout toutes – tombent entre ses griffes graveleuses. Il a vite arrêté ses avances avec la jeune lieutenante, laquelle lui a fait sentir que toute cette peau qui entoure le vagin et qui dessine une femme peut s’animer et prendre des initiatives, voire – en dernier recours – lui briser les couilles. Et pas que métaphoriquement.) 

			Contre Deloninck, qui l’a tenue à l’écart de sa quête sur El Greco et qui passe une tranquille soirée dans son quatre mètres carrés, absent pour la soutenir face au taulier.

			Contre elle-même, enfin. S’emballant sur des théories fumeuses (le maire, en grand manitou du crime ? T’es sérieuse ?) et pour des pistes foireuses (Oui, mesdames et messieurs les jurés, et je le prouve avec ce VERRE À DENTS !).

			— Ouh… Ça n’a pas l’air d’aller fort, affirme, en se penchant vers elle, Mimi, la barmaid qui lui a ouvert la porte de ce lieu. Vous devriez prendre un verre…

			À DENTS ! hurle l’esprit dépité mais toujours taquin de Karine.

			C’est la dernière chose qu’elle pensait faire en venant au Gai-Luron. Mais en voyant les pompes à bière, un mini elle se perche sur son épaule et lui dit : « et pourquoi pas ? »

			— Vous avez de la Chouffe.

			Ce n’est pas une question qu’elle pose, mais l’affirmation d’un besoin.

			Moins de trente secondes plus tard, l’éclat doré de la bière arrose son palais. Plaisir fugace, mais suffisant pour tempérer ses tourments, ne serait-ce qu’un instant.

			— C’est bien, confirme Mimi, un sourire de pom-pom girl sur son visage, vous reprenez des couleurs.

			Puis elle s’éloigne en gloussant vers un autre client échoué au bar.

			Les gorgées de bière qui suivent la première n’ont pas le même pouvoir et Karine se demande comment elle va occuper le reste de sa nuit, s’estimant écartée du « plus gros bordel que cette ville ait connu ». Son regard erre au-delà de son verre à Chouffe et de son facétieux lutin, pour s’arrêter sur les dizaines de photos qui ornent le mur à l’arrière du bar.

			Son cœur, soudain, s’accélère.

			Sur l’une d’entre elles, elle aperçoit la face rubiconde d’Auguste Bardignol, le chef étoilé réduit en bouillie par une Mercedes durant la nuit (du moins dans sa partie inférieure, car le visage a été épargné afin d’y apposer la lettre « G »). La star des fourneaux y apparaît, hilare, entourée de deux drag-queens. Juste en dessous de la photo, un petit cadre avec sa signature, une date et quelques mots : « Le Gai-Luron ? un régal ». La jeune femme ordonne à son palpitant de se calmer. Rien d’étonnant à trouver une personnalité de la ville affichée sur ce mur des célébrités. Mais cela l’incite à poursuivre son observation. Elle plisse les yeux et croit distinguer sur une autre photo festive la conseillère municipale, Aliya Desenne, assassinée par strangulation dans un cinéma en début de soirée. N’y tenant plus, elle bondit au-dessus du comptoir.

			Mimi, non loin, paraît interloquée, mais Karine n’en a cure. Il s’agit bien d’Aliya Desenne. Rapidement, elle déniche, au milieu de tous ces portraits, l’image de la première victime de la nuit, le journaliste Pierre Dampierre. Elle vérifie : les dates inscrites sous les différents clichés ne sont pas les mêmes. Leur présence ici résulte d’une simple coïncidence (et non la preuve que tous les assassinés ont participé à la même soirée sataniste dont les conséquences se mesurent cette nuit !) En outre, la jeune femme ne voit aucune trace du juge Antonin Ballogio. Pas le genre à se perdre au Gai-Luron.

			En revanche, un peu à l’écart, datée d’il y a plus de deux ans, une des photos montre en gros plan le maire de Lille, une pluie de confettis derrière. À ses côtés pose la reine des lieux, Dancing Queen, en train de l’embrasser sur la joue. Comme les autres, Marcel s’est fendu de son autographe. En ajoutant ces mots : « une rencontre inoubliable ».

		



		



			


Chapitre 21

			La Madeleine

			— C’est carrément interdit ! Mais j’adore l’idée, mec ! exulte Benjamin à l’autre bout de la France.

			L’opérateur de télésurveillance pour ascenseurs est censé leur apporter aide et réconfort. Plutôt raté. En soupirant, Basile s’approche de l’interphone :

			— J’ai besoin de sortir rapidement, c’est une question d’urgence sécuritaire. Bon sang, vous avez entendu ce qui se passe à Lille, cette nuit ?

			— Ah bah ouais tous les médias sont en boucle ! Ils parlent de confiner tout le monde. Au moins, vous et la dame, niveau confinement, vous êtes au top !

			Basile laisse quelques secondes, le temps de décontracter ses lèvres, crispées par l’exaspération.

			— Cette trappe au-dessus, revient-il à la charge, les techniciens peuvent l’ouvrir et nous faire sortir par ce biais.

			— Je vous l’ai dit, j’adore l’idée, mais on n’est pas dans Mission Impossible ! Les gars ne sont pas autorisés à faire ça. Et puis, dans la plupart des cas, on n’y accède que de l’intérieur !

			Il prononce cela avec son accent chantant du Sud, comme quelqu’un qui raconterait une bonne blague.

			— Et… poursuit-il, il ne suffit pas d’appuyer sur un bouton pour l’ouvrir.

			— En revanche, moi, je possède un bouton pour que vous la fermiez.

			Une nouvelle fois, le commandant coupe le canal de communication avec l’extérieur, avant de se tourner vers Pauline :

			— Il va falloir nous débrouiller seuls. Auriez-vous l’infinie bonté de me laisser sonder votre sac à main ? Peut-être y trouverai-je de quoi déverrouiller cette trappe.

			— Au moins, je ne m’ennuie pas avec vous, concède-t-elle en acceptant. Mais je vous préviens, j’ai oublié de prendre mon pied-de-biche ce matin en partant de chez moi.

			Basile lui adresse en retour un rictus, son ersatz de sourire habituel. Il s’engage dans une analyse minutieuse du contenu du sac de la dame, une plongée dans son intimité. Cette pensée le fait presque rougir. Bon sang, ressaisis-toi, s’ordonne-t-il.

			— Vous allez bien ? demande-t-elle. Vous voulez de l’eau ?

			— Non… non merci. Simplement j’enrage d’être toujours coincé ici, avoue-t-il.

			— Je vous rappelle que c’est moi la claustrophobe !

			— Vous me taquinez, Pauline. J’en suis heureux, c’est signe que vous gérez très bien votre angoisse.

			Entre un portefeuille élégant et un étui de lunettes, il découvre un trousseau de clés susceptible de l’intéresser.

			— Je me sens bien mieux, c’est vrai. Et c’est grâce à vous ! J’ai l’impression d’être dans un film policier ou entre les pages d’un polar de plage. Je participe à une enquête de la plus haute importance et je surveille mon téléphone au cas où votre collègue vous rappelle du dessus, parce qu’il a trouvé une arme ou une mallette remplie de billets ! Bon… même si ça ne veut pas dire que c’en est fini des attaques de panique…

			Elle étire ses bras et ses jambes comme une chatte qui émerge du sommeil avant d’ajouter :

			— Merci de me laisser verbaliser tout cela, même si je dois vous fatiguer… Il paraît que c’est essentiel pour tenir éloignées les stratégies d’évitement… Vous avez trouvé quelque chose d’utile ?

			La bouche de Basile se relève sur le côté gauche, sorte de grimace qui traduit sa perplexité.

			— Hum… d’après ce que je vois, la trappe au-dessus de nous est fermée par une petite serrure en forme de triangle. J’ai cru que votre porte-clé aurait pu faire l’affaire, mais il est trop grand… Je peux ?

			Il montre une petite trousse de maquillage. Pauline hausse les épaules en signe d’acquiescement. Au bout de quelques secondes, il en sort une lime à ongles ainsi qu’un pinceau qu’il examine attentivement.

			— C’est un applicateur de fard à paupières, précise-t-elle. Si c’est pour me faire sentir que mon maquillage du samedi soir commence à faire grise mine, merci, mais je suis au courant.

			— Moi non plus je ne m’ennuie guère avec vous… Rassurez-vous, votre mine demeure resplendissante.

			Et voilà, tu viens d’enfiler tes gros sabots de don Juan des ascenseurs, constate Basile, ébranlé.

			— Un effet prodigieux de la grossesse ? En tout cas, vous êtes gentil… un peu bourru, un peu flic, mais gentil.

			Afin d’éviter que la discussion ne se poursuive sur une pente qu’il ne maîtrise pas, le commandant prévient :

			— Je vais retirer les poils du pinceau.

			Il s’exécute et obtient un manche en bois avec, au bout, une bague métallique en forme de triangle, où les poils étaient fixés.

			— Voilà notre clé, à condition de la retravailler un peu, annonce-t-il en commençant à la façonner grâce à la lime à ongles.

			Un silence studieux s’installe dans la cabine entre le raclement sur le métal et les exercices d’étirements que Pauline – qui s’est redressée – effectue. Étrange comment ces quelques minutes contribuent, plus encore qu’une conversation, à rapprocher deux êtres qui, sans un coup tordu du destin, n’étaient pas destinés à se révéler l’un à l’autre. Basile laisse s’évaporer cette réflexion avant de se lever à son tour.

			L’étape suivante s’annonce plus délicate : atteindre le plafond de la cabine situé à plus de deux mètres. Basile cale un pied sur la barre d’appui sous le miroir, pousse sur sa jambe, tente de se hisser. Il étend les bras, glisse un peu, s’agrippe à la paroi, mais ne parvient à rien saisir. Trop raide, trop grand pour être souple, il retombe, agacé, conscient de paraître ridicule.

			Sa compagne d’une nuit a la politesse de ne pas rire.

			— C’est vous qui allez le faire.

			Instinctivement, elle protège son ventre rebondi.

			— Vous allez grimper sur mes épaules et dévisser la trappe.

			— Vous êtes sérieux ?

			— Toujours. Même quand j’éprouve une poussée d’ironie.

			Pauline conserve une moue sceptique.

			— Écoutez, je ne vous demande pas de jouer les cascadeuses, simplement de nous ouvrir la sortie. Vous ne risquez rien, je vous tiendrai.

			Et puis le commandant ajoute (ce qu’il n’aurait pas fait s’il s’agissait de quelqu’un d’autre) :

			— Maintenant, si vous ne le sentez pas, on attend les secours.

			Sur le visage de la dame, l’indécision domine.

			Subitement, elle place ses mains sur le torse de Basile et plante son regard sombre dans le sien.

			— Primo, vous ne me lâchez pas. Mon bébé a eu son quota de voltige. Secundo, vous ne regardez pas sous ma jupe.

			Pris dans l’étau de ses yeux, il bredouille quelques paroles rassurantes.

			— Retournez-vous et baissez-vous, ordonne-t-elle (c’est désormais elle qui mène la danse).

			Elle s’empare de l’ersatz de tournevis et, une fois le centre de gravité de Basile abaissé, elle se hisse sur son dos en s’accrochant à ses épaules. Sa tête s’approche du plafond, mais son équilibre est précaire quand elle détache ses mains. Il lui faut s’asseoir à califourchon sur les épaules du policier. Ce dernier hésite, gêné par cette question apparue sous son crâne : depuis quand n’as-tu pas glissé les mains sous les cuisses d’une femme ?

			— Vous attendez quoi ? Que je perde les eaux sur vous ?

			L’image a le don de chasser ses pensées. Il place ses longues mains sous les fines cuisses et, en y injectant toute la douceur dont il est capable, soulève le corps de la future maman. Une fois sa cavalière calée sur ses épaules, il regarde droit devant. Le miroir lui renvoie l’ahurissant appareillage qu’ils forment à eux deux. Une sculpture étrange à deux têtes, séparées par un ventre plein. La jupe retroussée au ton automnal se déploie à l’arrière, comme un écho à la chevelure fauve qui flamboie au sommet. Entre les deux, le visage de Basile demeure impassible et chauve.

			Mais déjà, elle est au travail. Courbée, elle entreprend de dévisser la serrure triangulaire à l’aide du tournevis improvisé. Le policier raffermit sa position afin de maintenir la stabilité. Il ressent avec acuité chacune des liaisons entre les deux corps : le poids des deux vies sur ses épaules, le contact de ses mains avec la douce étoffe de la jupe, et cette chaleur dans sa nuque collée au bassin de Pauline.

			— Ça y est ! s’exclame-t-elle tandis qu’une grande vis tombe à terre.

			En poussant avec ses deux mains, elle parvient à ouvrir la trappe, qui s’abat à l’extérieur. Le bruit, qui résonne dans la gaine où se déplace l’ascenseur (quand il fonctionne) est lugubre. Basile s’accroupit et aide la belle à quitter la bête afin de retrouver le sol.

			— Bravo, dit-il sobrement avant de retenter l’escalade en posant le pied sur la barre d’appui.

			Il se sert de l’ouverture afin de s’accrocher au plafond et, dans un violent effort, réussit à se hisser au-dessus de la cabine. Ses mouvements sont dénués de toute grâce. Qu’importe, le courant frais qui circule dans la gaine le remplit d’aise.

			— Et maintenant ? lui demande-t-elle du dessous.

			Le commandant se met debout et regarde autour de lui. Comme dans la cabine, l’éclairage a résisté à la panne, mais l’atmosphère y est plus oppressante. C’est un lieu froid dédié à la machine. Le gris est partout : du béton étouffant des parois jusqu’aux rails de guidage métalliques, où courent des câbles d’alimentation, tendus tels des nerfs à vif. Mais l’issue se trouve là : une échelle étroite que Basile compte bien emprunter.

			— Rappelez le lieutenant Dalascu et passez-le-moi, s’il vous plaît, il s’avérera plus efficace que notre énergumène marseillais.

			En se penchant par l’ouverture afin de récupérer le portable, il glisse à Pauline :

			— Votre calvaire va bientôt se terminer…

			Dalascu répond tout de suite et sa voix rocailleuse résonne dans la gaine :

			— Patron ? J’ai fouillé comme j’ai pu l’appart, mais Philippe, le grand blond muet, reste toujours dans mes pattes. En tout cas, pas de trace de merdier pour se connecter en réalité virtuelle, et…

			— Il y a plus urgent, l’interrompt Basile. Foncez voir les techniciens dans leur local au sous-sol et dites-leur de venir ouvrir les portes de l’étage le plus proche au-dessus de l’ascenseur. Je suis dans la gaine… et je vais monter.

			L’attente qui suit est remplie d’embarras. Le commandant perçoit le dilemme qui se joue chez Pauline, pressée d’en finir avec cet enfermement mais effrayée à l’idée de se retrouver seule.

			— Bon… dit-elle d’une voix peu assurée, je verbalise le fait que vous m’abandonnez et que cela risque de me demander beaucoup d’efforts.

			— Dans ce cas, j’attends avec vous, je les convaincs de descendre avec de quoi vous sécuriser pour vous faire monter les quelques mètres qui nous amèneront à l’étage. Au pire, un ours comme Dalascu, à lui seul, serait capable de vous porter.

			Mais il se rend vite compte de l’infaisabilité de ce plan. La porte palière de l’étage supérieur s’ouvre au-dessus de lui, forcée par les deux réparateurs. Avec leurs habits et leur dogmatisme de techniciens, ils se mettent à hurler :

			— Vous êtes complètement cinglé ! C’est trop dangereux ! Vous devez revenir dans la cabine et attendre la réparation !

			Leurs reproches plongent le long de la paroi verticale jusqu’à Basile.

			— Vous osez nous demander d’attendre ? leur lance le policier avec moins de décibels, mais bien plus de fureur.

			— Vous ne pigez pas ! La réparation est complexe, tout a été trafiqué ! Imaginez si la cabine redémarre maintenant ! Et de toute façon, on a un PUTAIN DE PROTOCOLE à respecter !

			C’est le mot « protocole » qui le fait bondir. Il empoigne les barreaux de l’échelle et se met à monter, faisant fi des avertissements du haut et des appels inquiets de Pauline du bas. Tout en grimpant, il entend Dalascu, rieur, lancer aux techniciens : « J’vous l’avais dit, les gars. »

			Néanmoins, au bout de quelques mètres, il stoppe net. La colère qui l’anime retombe aussitôt, comme si une main glacée se posait sur sa nuque.

			Devant lui, fixé à l’échelle avec du ruban adhésif, un dispositif que tout flic apprend à reconnaître : un boîtier, une charge explosive type PETN, un détonateur cylindrique, un récepteur radio.

			Et puis ce bouton LED qui se met à clignoter.

			Le signal de déclenchement vient juste d’être envoyé.

			Il sait ce qu’il doit faire. Chercher la présence d’un interrupteur de sécurité capable de désactiver le mécanisme. Mais il ne le fait pas. Pas le temps. Pas envie de suivre le « PUTAIN DE PROTOCOLE ».

			Alors il lâche le barreau de l’échelle et se laisse tomber, tandis que le vacarme terrifiant de l’explosion rebondit entre les parois. Cela lui déchire les tympans.

			Mais c’est le cadet de ses soucis.

		



		



			


Chapitre 22

			Vieux-Lille

			Au même moment, Karine fulmine.

			L’enflure, il s’est bien moqué de moi. Elle bouscule Mimi la barmaid afin de gagner au plus vite la petite porte par laquelle Dancing Queen s’est engouffrée dans les coulisses, dix minutes auparavant.

			Lors de leur conversation précédente, l’artiste lui a affirmé ne pas connaître « personnellement » le maire Marcel Donnadieu. Pourtant, sur une photo, ils posent tous les deux, l’air de vieux complices !

			À peine la porte franchie, elle quitte le brouhaha de la salle de spectacle (toutes les deux minutes, il y a toujours quelqu’un pour gueuler : « Pour le confinement, hip hip hip ? »). Elle se retrouve dans un long couloir de trois mètres de large où règne le bordel sans nom des dessous du show. D’un côté, des portants où sont accrochés des kilomètres de fringues pailletées. De l’autre, des tables de maquillage et de préparation face à un mur couvert de glaces cerclées d’ampoules allumées. La jeune femme se fraie un chemin entre les accessoires et repère un seul individu, assis, une cigarette aux lèvres. C’est le Monsieur Loyal au look baroque qui mettait l’ambiance dans le cabaret. Elle fond sur lui.

			— Le public n’est pas autorisé à pénétrer ici, dit-il calmement. Et puis vous piétinez un serpent.

			Une demi-seconde d’angoisse avant que Karine ne découvre son pied entortillé dans un immense boa à plumes. Elle sort sa carte professionnelle et le ton qui va avec :

			— Dancing Queen, elle est passée où ?

			Le visage fin, que l’on devine derrière la fumée de cigarette, sourit sans faire usage des dents.

			— Évaporée…

			La lieutenante sent la colère lui gonfler la gorge.

			— Ah non, va pas falloir jouer au con ! Sinon…

			— Dancing Queen n’existe plus, c’est la vérité. Regardez…

			Il montre la table voisine de la sienne. Sur celle-ci, une farandole de produits de beauté, une palette de maquillage et, religieusement posée sur un support, une longue perruque blonde ondulée. Celle que portait Dancing Queen. Karine comprend.

			— OK. Dites-moi où je peux trouver Charles Garbinot, quarante-neuf ans, dit-elle en se remémorant sa discussion au bar.

			— Ah ! Charles ! s’exclame son interlocuteur, un filet de malice dans les yeux. Vous venez de le louper, il est sorti il y a peu de temps.

			— PAR OÙ ?

			Retour du sourire fabriqué tout en lèvres. Monsieur Loyal déplie avec lenteur son majeur hors de son poing serré. Karine s’apprête à lui hurler dessus mais il tend son bras. Son doigt d’honneur indique une direction vers le fond du couloir.

			Karine fonce, envoie valser une prothèse mammaire et deux chapeaux qui traînent, avant d’atteindre une nouvelle porte qui la propulse à l’extérieur.

			Elle atterrit dans une ruelle encombrée de poubelles. Qu’elle remonte au pas de course au milieu des flaques. Même si la pluie s’est arrêtée, enfin.

			Elle débouche dans une artère plus large. Aucune trace de Charles Garbinot, alias Dancing Queen. Mais au bout de la rue côté gauche, elle distingue un barrage de flics : deux voitures au travers de la chaussée, quelques collègues attendant de pied ferme le citoyen qui se risquerait dehors. Elle prend à droite.

			Nouveau croisement, nouveau coup d’œil circulaire. Elle a juste le temps d’apercevoir une silhouette qui marche d’un pas pressé à une centaine de mètres avant de disparaître. Ce n’est certes pas la chanteuse d’ABBA, mais cela pourrait bien être Charles Garbinot. Karine s’élance puis le retrouve dans son champ de vision. Pas longtemps. Il passe sous la Porte de Roubaix, son ombre avalé par l’obscurité.

			Merde ! peste-t-elle en son for intérieur.

			Elle connaît l’endroit. Après des débuts houleux dans le groupe Deloninck, empêtré dans l’affaire du Pont qui saigne, le commandant a exigé qu’elle effectue une visite de Lille avec un guide chevronné. Le genre d’idée étrange qui germe régulièrement sous son crâne chauve. Au final, ce qui lui avait paru une corvée s’est révélé instructif et utile pour la suite. Alors, d’accord, elle n’a que de vagues souvenirs de la Porte de Roubaix, vestige des fortifications qui entouraient Lille depuis le Moyen Âge. Néanmoins elle sait qu’au-delà s’étend un grand jardin public, le parc Henri Matisse. Un lieu propice pour échapper à une filature la nuit.

			Une fois les trois arches de la porte séculaire derrière elle, la nature – même façonnée par l’homme – reprend ses droits. Au loin, elle devine les tours du quartier d’affaires d’Euralille, et leurs parois de verre aux angles effilés. Sans hésiter, elle s’enfonce dans les ténèbres.

			Elle choisit de ne pas s’éclairer avec son téléphone, afin de rester discrète. Marchant d’un bon pas, elle suit le sentier principal. Les bruits de la ville, déjà bien atténués par la mesure exceptionnelle de confinement, ont maintenant disparu. Elle entend les arbres chuchoter entre eux, riant sous cape de l’humidité qui chatouille leur feuillage. Pour la première fois de la soirée, Karine a froid.

			Soudain, une lueur. Vers la gauche. Légère. À peine de la vie.

			La jeune femme, attirée comme un papillon de nuit, s’écarte du chemin. Elle progresse dans l’herbe trempée et les broussailles. En se rapprochant, elle perçoit en vérité plusieurs sources de lumière. Au bout d’une trentaine de mètres, elle parvient à une clairière au bord de laquelle, sous quelques arbres imposants, une petite dizaine de tentes sont installées. À l’intérieur de certaines d’entre elles, des lampes font dessiner de gigantesques ombres sur la toile. Karine sait où elle a atterri.

			Ce camp existe depuis des années. Il abrite un groupe composé de migrants, de SDF et de prostituées – avec cumul des mandats pour bon nombre d’entre eux. Quelques agressions ont eu lieu récemment dans le parc Matisse et une poignée de riverains se sont plaints. Une affichette protégée par une pochette en plastique est scotchée sur un tronc juste devant elle. Il s’agit d’une requête en référé de la ville de Lille au tribunal administratif. Une absurdité quand on sait que la majorité maîtrise à peine le français. Alors le langage juridico-administratif… Les collègues policiers n’ont trouvé aucun lien entre les squatteurs du parc et les violences répertoriées. N’empêche, dans le quartier, tout ce petit monde qui ne se parle pas est mort de trouille.

			L’idée de demander à ces personnes en errance s’ils ont vu passer Charles Garbinot effleure la lieutenante. Mais elle doute du résultat et une chape de découragement s’abat sur elle. Le ciel, qui dans ces cas-là en fait toujours un peu trop, relance la pluie sans ménagement.

			Tant mieux, personne ne me verra pleurer…

			— Vous allez lever vos mains le plus haut possible.

			Apparition sur le côté d’un flingue pointé vers elle. Son propriétaire a dû rester caché non loin pendant qu’elle observait le campement. Au bout du revolver, un bras sort de l’ombre, puis un visage. Celui de Marcel Donnadieu, le maire de cette bonne vieille métropole lilloise.

			— Vous faites QUOI ici ? rugit-il.

			— Eh bien… je vous cherchais, répond Karine, remise de sa surprise. Tout le monde vous cherche, vous savez.

			— Bien sûr… Tout le monde me cherche…

			La pluie s’écoule entre les rides de son visage. Il semble à la fois pétri de fatigue et carrément illuminé.

			— Logique, reprend-il en expulsant un rire rauque, je suis le premier sur la liste des victimes potentielles de cette nuit ! Mais le souci, c’est que je suis aussi le premier sur la liste des suspects ! Voilà pourquoi vous me traquez, n’est-ce pas, Lieutenante ?

			Elle se dit que monsieur le maire a plutôt bien résumé la situation. Elle est tentée d’ajouter un autre scénario : celui d’un édile jouant les commanditaires, faisant appel à la crème des exécuteurs, un certain El Greco, capable de monter une équipe de tueurs pour honorer le contrat…

			— Forcément, dit-elle en essayant de rester concentrée sur l’arme. Votre adjointe, Alyia Desenne dont les ambitions vous posaient problème. Pierre Dampierre, journaliste connu pour certains articles défavorables à votre sujet. Le juge Ballogio, qui enquêtait sur vous… Ça fait beaucoup.

			Elle remarque un sac de sport noir aux pieds de Donnadieu.

			— Si vous pensez réussir à quitter Lille avec votre sac rempli d’argent liquide, vous vous trompez. Et ce n’est pas en abattant un officier de police que cela va arranger vos affaires…

			Du coin de l’œil, elle perçoit plusieurs têtes qui sortent des ouvertures des tentes, alertées par leur discussion. Cela ne dure pas. Faisant preuve de cette sagesse qu’on ne trouve que chez les exclus et les marginaux, les curieux retournent vite à leur intérieur sommaire. Le différend qui se déroule sur leur terrain ne les concerne pas (même si la présence d’une arme à feu est un peu fâcheuse).

			— J’en suis réduit à la dernière extrémité, j’en suis désolé pour vous, reprend Donnadieu. Le chemin a été long, mais il aboutit cette nuit… C’est une nuit hors du commun, n’est-ce pas ? Alors moi aussi, j’ai décidé de sortir de l’ordinaire…

			Il y a de la folie tapie dans chacune de ces phrases. Le maire ne ressemble pas à un tueur comme les sbires du Greco, mais ce bouillonnement d’émotions pourrait bien le transformer en assassin. Elle tente une approche afin de gagner un peu de temps :

			— J’ai eu une discussion avec votre femme, qui m’a montré votre garçonnière. Votre couple… ça n’a pas dû être facile à gérer pendant toutes ces années avec votre image politique.

			— Teresa est une belle personne. Elle a quelque chose de… profond, de profond dans l’âme, je ne sais pas comment le dire…

			Karine voit parfaitement, elle a été marquée par le charisme sensuel et tragique qui émane de la dame rencontrée au milieu de cette nuit « hors du commun ».

			— La vérité, c’est qu’elle m’a toujours intimidé… On a trouvé une certaine forme d’équilibre dans le deuil d’une histoire contre nature. Mais quand ce con de juge a commencé à fouiner dans mes affaires, j’ai su que c’était le moment, le grand départ… Et je ne laisserai personne l’empêcher…

			Karine perçoit l’impatience qui coule de ses derniers mots. Alors une certitude glaciale s’empare d’elle. Elle rampe à ses pieds avant de monter à sa gorge.

			La jeune femme sait qu’il est trop tard pour elle.

			Malgré la pluie, malgré la nuit, elle voit avec une remarquable acuité le doigt s’approcher de la gâchette.

		



		



			


Chapitre 23

			La Madeleine

			On l’appelle. En hurlant.

			Il le sait, mais il n’entend rien.

			Il a l’impression d’être dans la cellule capitonnée d’un asile de fous.

			Dans sa tête défilent des paroles comme des hallucinations sonores. Des flashes d’images, de phrases, d’anciens refrains se bousculent.

			La nuit je mens… Je prends des trains à travers la plaine… La nuit je mens… Dresseur de loulous… DYNAMITEURS D’AQUEDUCS !

			Une explosion, oui c’est cela. À défaut d’appréhender la réalité, Basile se contente du souvenir de la réalité… Une explosion qui l’a enfermé davantage. Il ne parvient pas à sortir. Il appelle à l’aide, mais aucun son n’émane de ses lèvres. Hey you. Pink Floyd et leur satané mur.

			Et puis El Greco…

			Alors, puisqu’il le faut, Basile s’extirpe et ouvre les yeux. Un long tunnel vertical avec des volutes de fumée. Du gris en pagaille. Aucun ciel bleu.

			Et des têtes là-haut qui apparaissent dans une trouée. Ce sont ces têtes qui lui hurlent dessus. Il n’entend rien. Mais l’instant d’après, il les entend. Le bourdonnement sourd, qui couvrait tous les sons, s’échappe dans une sorte de plop monumental. Le commandant se reconnecte à la réalité.

			En dessous aussi, ça hurle.

			— C’ÉTAIT QUOI CE TRUC ? s’époumone Pauline de l’intérieur de l’ascenseur.

			Avant de répondre, Basile fait le point sur son état. Il a atterri sur le toit de la cabine. Même si la quantité d’explosifs était légère, le souffle de la déflagration a accéléré sa chute. La brutalité du choc l’a rendu inconscient. Mais la douleur l’a réveillé. Il sent des brisures à l’intérieur de son corps. L’impression d’être une mosaïque. Il relève la tête et son environnement proche se met à pulser au rythme de son pouls, se dilatant puis se contractant. Avec ses coudes, il assure sa position, le monde gagne enfin en netteté. Il est temps de rassurer la petite société penchée sur son cas. Il tousse quelque chose d’humide et déclare d’une voix qu’il veut forte :

			— J’ai malencontreusement raté une marche, mais je suis de retour.

			— Merde, patron ! Vous avez quoi de cassé ? lui demande Dalascu, les mains en porte-voix au-dessus de lui.

			— L’espoir ! lui rétorque le policier qui peu à peu soulève sa charpente.

			Il réussit à se mettre debout. C’est déjà ça. Mais la mécanique du corps souffre.

			— Désolé, monsieur, mais s’il n’y a pas d’urgence médicale vous concernant, il faut retourner dans la cabine ! crie l’un des techniciens.

			— J’ai eu le temps de voir, c’était un engin explosif placé sur l’échelle de façon délibérée ! Tout est mis en œuvre pour m’empêcher de sortir d’ici ! s’emporte Basile.

			Les deux techniciens paraissent à la fois gênés et effrayés. Celui avec une casquette reprend la parole :

			— Eh bien… C’est comme pour le boîtier d’alimentation qui a provoqué la panne. C’est une raison de plus pour redescendre. L’endroit le plus sécurisé reste la cabine. Il va falloir qu’on appelle des renforts pour vérifier si les câbles ou les rails de guidage ont été endommagés… Pour l’instant, on doit impérativement refermer les portes pour préserver l’intégrité de la structure… on ne sait pas… en cas de nouvelle explosion. En tout cas, retournez vite dans la cabine, c’est le protocole.

			Basile ne supporte plus le mot « protocole » (alors que la nuit s’enfonce dans une totale anarchie).

			— Je pense que, sur ce coup-là, ils n’ont pas tort, ajoute Dalascu, la voix roumaine de la raison. De toute façon, y a plus d’échelle…

			— Et puis moi, je ne veux plus rester seule ! intervient Pauline. Désolée de faire ma peste, mais… je suis morte de peur.

			— Je réintègre la cabine, s’incline le commandant, grimaçant. 

			Ses paroles ont un goût de reddition. Mais il n’a pas le choix. Toutefois, avant d’entamer une descente douloureuse, il scande de nouveaux ordres à Dalascu :

			— Lieutenant, vous retournez chez Duguessin au dernier étage et vous m’appelez sur le téléphone de Pauline. Fauteuil ou pas, il est temps de le secouer, lui et son adonis blond.

			— Ça marche ! crie Dalascu.

			— Pas pour Duguessin, non… grommelle Basile, tandis que les techniciens s’activent à refermer la porte palière au-dessus, comme des bâtisseurs de pyramide qui scellent définitivement son entrée.

		



		



			


Chapitre 24

			Lille-Centre

			Au cœur de la nuit humide. Parc Matisse.

			Karine le sait. Marcel Donnadieu ne reculera pas. Il va l’abattre à bout portant.

			— NON !

			Le hurlement couvre le fracas de la pluie et de la détonation.

			Sauf qu’il n’y a pas de détonation.

			Karine a anticipé le bruit de la balle tirée par Donnadieu, mais le cri puissant d’un intrus a stoppé le geste du maire. Pourtant, elle tombe à genoux, choquée par cette promesse de mort qui n’est pas venue. Carrément abattue, mais sauve.

			— Marcel ! Tu ne peux pas faire ça !

			La lieutenante relève les yeux. Il s’agit de Charles Garbinot, dont elle a perdu la trace au moment où elle est entrée dans le parc.

			— Charles… tu es venu…

			Marcel Donnadieu semble aussi bouleversé que Karine. Comme s’il se défaisait d’un sortilège, il regarde autour de lui, hagard, le nouvel arrivant puis le revolver qu’il tient dans sa main.

			— Bien sûr que je suis venu, dès que j’ai eu ton appel. Je ne te laisserai jamais tomber.

			Il s’approche. Son visage comporte encore des traces de maquillage. Sa main, légère, vient caresser la joue de Marcel. Le temps semble s’arrêter, à l’exception de la pluie.

			La lieutenante a l’impression de contempler la scène finale d’une comédie romantique. Elle secoue la tête pour changer de chaîne. Elle préfère les films d’action. Doucement, depuis le sol, elle adopte la posture d’un sprinteur au départ. Elle profite de l’inattention de son agresseur et bondit vers lui. Un saut de félin. L’effet est immédiat, Marcel Donnadieu vacille et s’effondre. Vite, elle lui grimpe dessus, lui tord le bras, et arrache son flingue. Hissée sur son torse, elle cale un genou sous sa carotide. Elle appuie, maintient la pression. Toute sa rage y passe. Mais c’est inutile, car elle ne sent aucune résistance. Comme si elle avait engagé un combat avec un mannequin inerte.

			— Merde, à la fin ! Laissez-le ! supplie Garbinot.

			Karine meurt d’envie d’asséner un direct de la main droite dans la face de Donnadieu, lui administrer un mandat dont il se souviendra toute sa vie. Néanmoins sa raison l’emporte. Elle s’écarte, se saisit de l’arme et se relève. Elle tente d’essuyer les éclaboussures de boue sur son visage ruisselant avec son avant-bras, elle ne fait qu’en ajouter.

			Garbinot se penche sur le maire et, délicatement, l’aide à s’asseoir. Ce dernier sort de sa torpeur et aux gouttes de pluie sur ses joues se mêlent des larmes. Toute la folie qui suintait dans son regard s’évacue par ces pleurs silencieux.

			— On fait quoi maintenant ? demande celui qui ravit le public du Gai-Luron tous les soirs en imitant la chanteuse d’ABBA.

			Karine jette un œil autour d’elle, le ciel continue de vomir de plus belle, transformant les alentours en marécage.

			— On s’abrite.

			Quelques minutes plus tard, ils se retrouvent à l’arrière du campement, sous une tonnelle – un lieu aménagé par les bénévoles d’une association qui vient en aide à la communauté qui loge dans le parc. Quelques chaises de camping rouillées autour d’une table, des lampes à gaz, un réchaud, une armoire avec quelques boîtes de conserve et surtout, surtout… une cafetière italienne. Face au déluge, l’un des migrants du camp est sorti de sa tente, et leur a proposé ce refuge. Ce monde regorge de facéties, s’est dit Karine. « Je m’appelle Ahmad. Afghanistan. Si vous pas flics, vous pouvez rester un peu », a-t-il précisé dans un français approximatif. La lieutenante Doussy de la PJ de Lille ne l’a pas contredit.

			Elle sait qu’elle aurait dû alerter le récent Comité de Coordination de Crise Sécuritaire. Elle a préféré contacter le commandant Kléber de la BRI. La flemme de se taper les remarques du commissaire Doulor, qui aurait encore trouvé quelque chose à redire.

			Avant tout, elle veut comprendre. Et comme Marcel Donnadieu ressemble plus à un oisillon tombé du nid, elle se dit que la situation est dorénavant maîtrisée. Comme souvent, quand on récupère le flingue de son agresseur…

			Avisant le sac de sport, elle demande :

			— C’est le fric que vous aviez dans votre coffre-fort ?

			— Oui.

			— Combien ?

			— Soixante mille.

			— Cet argent, ce sont des pots-de-vin donnés par la société NocturaLille ?

			— Oui. En échange, j’usais de ma position pour les favoriser.

			Donnadieu s’exprime d’une voix faible, mais il parle facilement ; il est décidé à tout lâcher. L’interrogatoire commence sur du velours.

			— … Achat d’immeubles ou de terrains, licences d’exploitation, dérogations liées aux règles de zonage ou de limitation de bruit, contacts avec…

			— Je connais cette partie de l’histoire, l’interrompt Karine qui a peu de temps. Ce qui m’intéresse, c’est que vous avez accumulé cet argent dans le coffre-fort de votre bureau sans chercher à le blanchir. Cela veut dire qu’il est destiné à payer quelqu’un en liquide, un assassin professionnel, par exemple ?

			Vas-y, coco, tu vas me balancer Le Greco.

			— Vous n’y êtes pas du tout.

			Ou pas.

			— Ce fric, c’était pour me barrer d’ici pour de bon, après mon dernier mandat. Recommencer une nouvelle vie. Avec toi… précise-t-il en regardant Garbinot qui lui prend la main, comme on soutient un enfant malade.

			Du côté du maire, des yeux embués de tristesse. De l’autre, quelque chose qui ressemble plus à de la pitié.

			— … ou plutôt commencer ma vraie vie, car celle que j’ai vécue pour l’instant n’a été que pur mensonge. L’illusion de mon couple en est la manifestation la plus grandiose. Vous pouvez vous moquer, Lieutenante, mais quand j’ai vu Dancing Queen faire son numéro la première fois – il y a bientôt deux ans, j’étais au Gai-Luron par obligation protocolaire –, ça a été comme une révélation. Et puis quand on a discuté, c’est devenu une évidence. C’est con, hein ? Un gars comme moi, usé par le pouvoir, qui tombe amoureux d’un artiste de cabaret, tel un ado qui découvre où se situent ses vrais penchants…

			— Et vous ? questionne Karine en se tournant vers la vedette, vous qui m’avez effrontément menti en affirmant ne pas connaître monsieur. Vous avez les mêmes sentiments ?

			Il n’est plus l’heure de les ménager, les sentiments. Elle doit saisir l’ensemble du tableau, au cas où un lien apparaîtrait avec les meurtres de cette nuit (ce dont elle commence à douter).

			L’intéressé au visage fin soupire, tandis que Karine finit sa tasse. Le café d’Ahmad est excellent.

			— Dancing Queen tombe amoureuse tous les jours, c’est dans sa nature. Charles Garbinot a l’amour moins extravagant, plus insondable. Plus triste aussi…

			— On s’embrasse, mais on n’a jamais couché ensemble, si c’est ce que vous voulez savoir, intervient Donnadieu. Nos deux solitudes se sont retrouvées, c’est tout et c’est déjà énorme. Comme deux pierres qui tombent côte à côte au fond de l’océan.

			— Vous étiez prêt à le suivre, ce soir ? demande la lieutenante à Garbinot.

			Ce dernier offre un regard douloureux à son compagnon.

			— Marcel m’a appelé tout à l’heure en catastrophe pour me confier que notre grand départ ne pouvait plus attendre. Il m’a dit de le rejoindre ici, au parc. Alors, après avoir chanté, j’ai écourté notre entretien au cabaret et je me suis changé.

			— Vous étiez prêt à le suivre ? répète-t-elle.

			— Pour être honnête, je ne sais pas… J’éprouve un attachement profond pour Marcel. Être avec lui, ça repose, ça change de moi. Et je n’ai jamais profité de lui, au contraire de Monsieur Marie. Mais cette folie de tout quitter… je ne sais pas.

			— Qui est Monsieur Marie ?

			— Le fondateur de NocturaLille, répond Donnadieu. Le roi des nuits lilloises. C’est lui qui m’a poussé au trafic d’influence afin d’avantager sa société. Aujourd’hui, il souffre d’une grave maladie, ses deux fils ont repris les rênes et je continue à leur rendre des services.

			— En tout cas, ils avaient de bons arguments, dit Karine en montrant le sac de sport qui contient l’argent.

			— Monsieur Marie savait pour Charles et moi, explique le maire. Le révéler aux médias aurait pu détruire toutes mes réalisations en politique. Évidemment, c’était au début. Maintenant… plus rien de tout cela ne compte.

			— Forcément, le juge Ballogio était en train de découvrir votre trafic avec NocturaLille !

			Donnadieu émet un petit ricanement.

			— Vous êtes toujours persuadée que je suis responsable du bordel de cette nuit… Ballogio, c’est un bon, celui-là… même s’il va l’être un peu moins, étant donné qu’il est mort. Mais j’avais encore un peu de temps avant de tout quitter. Non… par contre, son assassinat ainsi que ceux de deux personnes qui me détestaient cordialement ont précipité ma décision de tout larguer.

			— Et Auguste Bardignol, le chef étoilé, vous avez aussi un lien avec lui ?

			— Je le connaissais vaguement, comme tout notable lillois qui aime la bonne bouffe. Mais pas plus que ça.

			Son histoire se tient. Les connexions Donnadieu – Dancing Queen, alias Garbinot, et Ballogio sont nettes, comme des fils rouges sur un tableau d’enquête.

			Karine fait une dernière tentative pour relier tout cela à son investigation principale :

			— Le Greco, ça vous parle ?

			— Non. Si c’est un kebab, je ne les fréquente pas.

			— Et vous n’avez pas d’hypothèse sur qui pourrait se cacher derrière tous ces assassinats ? Qui peut en vouloir autant à toutes ces personnalités de la ville ?

			Cette fois, Donnadieu se contente de secouer la tête pour répondre. Il est arrivé au bout de sa confession. Il baisse la poitrine, laissant venir de nouvelles larmes. Difficile de croire qu’il s’agit de la même personne qui braquait, il y a peu, la jeune officière de police.

			Une idée toute simple grossit, comme un ballon de baudruche. Une idée qui balaie sans pitié le coup de fouet de la caféine : c’est une putain d’histoire d’amour, un machin à la fois sordide et bouleversant, mais qui n’a rien à voir avec ce qui motivent Le Greco et son équipe de tueurs…

			Sa déception est à la hauteur de l’excitation qu’elle a ressentie en mettant la main sur Donnadieu.

			Elle se lève alors tout en douceur, comme dans une scène de film au ralenti. Les renforts investissent déjà le campement. Après un dernier regard sur le maire et sa Dancing Queen (ils ont rapproché leur visage l’un vers l’autre, front contre front, « deux pierres côte à côte au fond de l’océan »), elle sort de la tonnelle.

			La pluie s’est accordé une nouvelle pause. Elle explique en deux mots la situation au responsable de la BRI dépêché par Kléber : le maire, un coup de folie, un sac plein de fric, les meurtres qui vont sans doute continuer. Puis elle s’éloigne dans le parc Matisse car elle étouffe.

			En définitive, se dit-elle, depuis que je suis la piste Donnadieu, je n’ai fait que pelleter de la merde… ou « du brin » comme on dit ici. C’est comme ça que le dirait Goddart (qui doit bien s’ennuyer, ça fait au moins deux heures qu’on n’a pas retrouvé de cadavre).

			Elle laisse l’expression flotter dans son esprit pour éviter de penser à son échec :

			« Du brin »… J’ai appris ça le jour de mon arrivée à Lille… par Thomas… mon premier mec dans le Nord (j’ai plus ou moins largué le second tout à l’heure, car j’étais attirée comme une mouche par un cadavre suspendu au-dessus de la Grand-Place)… Thomas… qui vient d’emménager dans un nouvel appartement juste à côté d’ici… Il m’a envoyé l’adresse il y a des mois… jamais répondu… Thomas, putain… D’après les paroles du juge avant qu’il meure au téléphone, Thomas a rencontré Le Greco dans une sorte de foire aux services sur le Net en compagnie de Deloninck…

			Karine sait alors où aller.

			Même si, après avoir longé une rangée d’arbres, elle jurerait les avoir entendus ricaner.

		



		



			


Chapitre 25

			Lille-Sud

			Un peu plus au sud, dans le sous-sol d’une école abandonnée.

			Alfred enchaîne les cigarillos. Il ne peut pas vivre sans, mais ne vit pas beaucoup mieux avec. Et c’est aussi avec qu’il connaîtra une mort précoce. Il attend le cancer comme on guette une amende salée qui doit arriver dans sa boîte aux lettres. Il a déjà essayé d’arrêter, une fois passé la cinquantaine. Il a enduré l’enfer. Au-delà des souffrances liées au manque, le chauffeur n’a pas supporté de redécouvrir l’odeur des autres.

			Le hic, c’est qu’au cours de cette nuit pour le moins stressante, il est toujours accompagné par Apollon, qui lui inflige ses remarques acerbes. C’est bien ma veine, se lamente-t-il. Le pire tueur qu’il ait rencontré a un sérieux problème de tolérance envers les fumeurs de cigarillos.

			— Ton truc, ça sent le cuir d’un mouton qui aurait pris un bain de merde.

			Ils sont tous deux assis dans leurs fauteuils respectifs, s’accordant une pause après les efforts qu’ils viennent de réaliser. Apollon soigne ses contusions au bras et sur le crâne en piochant dans la trousse à pharmacie prévue à cet effet. Son masque effrayant repose à terre, comme dans l’attente d’un archéologue à la recherche d’un trésor antique. Alfred se concentre sur une nouvelle taffe avant de répondre :

			— Il se pourrait que l’odeur qui vous incommode soit surtout due à l’accumulation de cadavres que vous tenez tant à amener parmi nous.

			— Eh quoi ! J’allais pas laisser les deux fans d’urbex dans la salle de classe avec tout leur matos. Tu sais bien que j’ai raison ! Fallait tout rapatrier ici à la cave. J’ai pas envie de voir débouler d’autres petits enculés dans notre école.

			Apollon serre les dents en appuyant sur la partie de son bras qui a reçu un méchant coup de règle. Puis il reprend :

			— Sans compter nos amis dealers, qui ont dû découvrir qu’on leur a mis bien profond. On a bien fait d’enlever la corde, au cas où ils auraient eu l’idée de passer par le trou du toit.

			Cet homme est fou, mais son raisonnement se tient. Pour l’instant, ils sont en sécurité dans cette école condamnée (ou damnée tout simplement). Quand, selon le plan, il sera temps de partir afin d’exécuter les cibles restantes, ils n’auront qu’à s’engouffrer dans le véhicule qui remplace la défunte Mercedes qu’Alfred est allé chercher. Pas de souci. Mais il lui tarde de quitter ce lieu qu’il partage avec un dingue et trois cadavres alignés contre le mur. Là où se trouvent les corps en saignant, se dit-il. Cela ferait une chouette énigme pour désigner leur repaire. Il pourrait l’inscrire sur…

			Soudain, un bruit au-dessus d’eux. Décidément. Ce n’est plus une planque, c’est un hall de gare. Les deux hommes entendent la porte de la cave couiner, puis quelqu’un qui descend les marches métalliques vers eux. Apollon se saisit de son couteau fétiche. Alfred prend en main le Glock 19, même si son expérience des armes à feu est très limitée.

			Seigneur, faites qu’il ne s’agisse pas d’un nouvel intrus, implore-t-il au dieu des criminels. Il n’a pas envie de voir se compléter la collection de corps contre le mur d’en face (on dirait trois poivrots endormis en train de cuver… à ceci près que leur sang s’écoule en ruisselets sombres sur le sol).

			À la vue des jambes qui apparaissent à la lumière des bougies vacillantes, Alfred est rassuré. Le legging bleu foncé – si tendu qu’il pourrait bien servir de peau à la dame – appartient à Artémis, qui, elle aussi, a droit à son surnom divin et à son fauteuil dans la planque.

			— Artémis ! s’exclame Apollon, les yeux brillants. Pour finir, tu as eu le temps de revenir ici ! Comment ça s’est passé ?

			Alfred constate que la grâce naturelle qui accompagne leur complice existe même ici, dans cette cave perdue d’un bâtiment en sursis. Consciente de son effet, elle attend de quitter la dernière marche, pour répondre :

			— Une perfection, un tableau que n’aurait pas renié notre guide.

			Elle parle d’une voix suave, caressante comme du miel de lavande.

			— J’ai laissé le juge le crâne fracassé, le pantalon baissé, le visage exalté.

			— J’aurais adoré voir ça ! s’extasie Apollon qui la bouffe des yeux quand elle passe devant lui pour s’approcher d’Alfred.

			Se penchant à travers la fumée du cigarillo, Artémis lui sert la main en guise de salut, avec l’indolence d’une reine en tournée. Cette femme l’intimide. Non pas qu’il soit sensible physiquement à son charme, mais elle possède quelque chose d’entêtant qui le perturbe. C’est peut-être ce nom que lui a choisi El Greco – Artémis – la chasseresse qui musarde dans le monde sauvage. Alfred est conscient qu’elle est encore plus clinique, plus radicale qu’Apollon. Il en frissonnerait presque.

			— Content de savoir que tout s’est bien passé, dit le chauffeur.

			Sourire aussi froid que de la glace pilée en réponse. Puis la belle revient vers Apollon, les hanches ondulant avec grâce.

			— J’ai entendu que pour vous, l’affaire a été un peu plus corsée.

			— Eh oui, Alfred n’a pas pu s’empêcher de faire le show au milieu de la foule ! Résultat, on a dû se débarrasser de sa Mercedes chérie.

			— C’est plus compliqué que cela. Mais le dénouement est conforme aux attentes de notre guide, précise l’intéressé, quelque peu vexé.

			— Ici aussi, vous avez rencontré quelques imprévus, on dirait, ajoute Artémis en montrant les cadavres, peu enclins à prendre part à la conversation.

			— Une diversion plutôt qu’un vrai problème.

			— Cela ne m’étonne pas de toi, susurre-t-elle.

			Elle tourne autour du fauteuil d’Apollon, comme une lionne qui retient son assaut.

			— Tu ne m’as pas vraiment salué, moi, ton frère mythologique, lui dit-il d’un ton rauque.

			Alfred n’aime pas la tournure que cela prend.

			— On doit se préparer à partir, tente-t-il, il faut finir l’œuvre de cette nuit. Artémis, la prochaine cible, c’est encore pour vous…

			— Je maîtrise parfaitement le timing, répond-elle. Sur le bout des doigts.

			Les siens effleurent la nuque d’Apollon tandis qu’elle se positionne derrière lui. Le pauvre est déjà en train de baver. Alors elle se penche et sa bouche rampe vers la sienne. Le baiser échangé est aqueux, imbibé de fluides. Lui, lève les bras pour tenter de l’agripper afin qu’elle se place devant lui, la faire asseoir à califourchon sur sa raideur.

			— Non, viens par ici, ordonne-t-elle.

			Elle lui prend la main, le force à se lever. Il la suit comme un enfant docile. Artémis plaque ses paumes contre le mur, cambre ses jambes, dos tourné. Apollon, pressé, essaie de baisser à la fois le legging d’une main et de l’autre, son propre pantalon.

			C’en est trop pour Alfred qui quitte son fauteuil et rejoint l’escalier en sortant un nouveau cigarillo. Autant fumer celui-ci ailleurs. Avant de s’éloigner des faibles lueurs de la cave, il ne peut s’empêcher de jeter un dernier regard.

			Apollon, magnifique chair sculptée, poussant des grognements de minotaure.

			Artémis, créature offerte aux coups de boutoir, qui ne cesse d’enrichir son excitation en zieutant les corps des trois bougres à côté desquels elle s’est sciemment placée.

		



		



			


Chapitre 26

			La Madeleine

			Basile s’assoit dans l’ascenseur et étend ses jambes, imitant la position favorite de sa compagne d’infortune. Elle n’a pas pu faire grand-chose pour l’aider à réintégrer la cabine. Non pas que l’exercice fût en soi périlleux, mais chaque mouvement déclenchait des salves de douleur, conséquence directe de sa chute de l’échelle.

			— Je vais rester un peu dans cette posture, dit-il en grimaçant.

			Pauline lui adresse un léger sourire, mais son regard demeure grave.

			— Vous allez accepter ma bouteille d’eau, maintenant ?

			— Ce n’est pas nécessaire, il faut garder des réserves, répond le commandant qui tient déjà en respect une petite envie d’uriner. Diable, j’ai l’impression que nous allons passer encore un peu de temps ensemble, reprend-il entre deux respirations sifflantes – une ou deux côtes ont dû se fracturer.

			— Vous êtes incroyable… vous êtes piégé dans cet ascenseur alors que dehors se déroule l’affaire du siècle, vous devez enquêter par visio, et vous venez de tomber d’une échelle qui, si j’ai bien compris, a explosé. De quoi vous faire péter les plombs… Mais pas une fois vous n’avez juré ! Vous parlez comme dans un livre.

			— Mes parents adoptifs m’ont ainsi formaté. Ils avaient la grammaire intransigeante.

			— Je vous l’ai dit, je suis relectrice et correctrice. Parfois, je suis obligée d’ajouter des jurons, du moins un vocabulaire plus familier, aux paroles des personnages. Un gars comme vous dans un bouquin, ça demanderait un sacré boulot pour vous rendre crédible !

			— Au vu de ce que j’ai traversé au cours de mon expérience professionnelle, je peux vous assurer que la vie est rarement crédible.

			Suite à cette sentence, la conversation s’accorde une courte pause, bercée par ce petit sifflement issu des poumons de Basile, un son avec lequel ils vont devoir dorénavant cohabiter.

			— Il n’y a donc personne dans votre vie pour vous aider à relativiser ce que vous « traversez au cours de votre expérience professionnelle » ?

			Nous y voilà, pense-t-il sans trop savoir pourquoi il se dit cela.

			— Personne. C’est l’exact mot.

			— Mais il y a eu quelqu’un ?

			— Oui. Il y a eu quelqu’un.

			— Désolée… Je suis trop curieuse.

			— C’est tout naturel. C’est cette promiscuité forcée… Moi aussi, je ressens le besoin d’en savoir plus sur vous.

			Basile repousse une mèche fantôme sur son crâne chauve avant de se décider.

			— J’ai connu une femme il y a longtemps. Mais je l’ai perdue.

			Ses yeux se ferment.

			— Oh, elle n’est pas décédée, pour répondre à la question que vous n’alliez pas oser poser. Elle n’est peut-être plus de ce monde, mais je n’ai jamais cherché à le savoir. J’ai perdu Agathe, c’est tout… Comme j’ai perdu la trace de ma mère biologique. Une récurrence dans mon parcours…

			Le commandant ouvre les yeux et croise le regard concentré de Pauline. Il croit deviner ses pensées.

			— Bien sûr qu’elle m’a quitté ! Nous étions jeunes, le travail me volait déjà une quantité non négligeable de mon temps et de mon énergie, mais je suis convaincu que ce n’est pas la raison de son départ. Beaucoup trop cliché pour elle…

			Il laisse flotter un silence chargé, puis se met à raconter :

			— Nous passions le week-end dans une maisonnette de Wimereux, sur la côte. Il y a eu ce mot à mon retour d’une partie de pêche, sur le réfrigérateur, comme une liste de courses. « Je pars. Ne fais rien pour me retrouver. Je t’aime. » C’est un message que je me répète depuis plus de vingt ans… Il y a un rythme dans ces mots simples, une mélodie limpide, une sorte de… sortilège qui vous découpe une âme en deux. Je divague, certes, mais j’ai l’impression parfois que toute ma vie se résume à ce petit mot collé sur le frigo. Trois phrases incantatoires qui, à tout le moins, me prouvent que le chemin parcouru ensemble n’était pas un mirage.

			— Vous… avez essayé de la retrouver ?

			— Non. Trop cliché également. J’ai respecté sa décision, sans la comprendre… Au fond de moi, je sais qu’elle ne m’a pas abandonné. Contrairement à ma mère… Mais il s’agit d’une autre histoire.

			Basile n’en dira pas plus. Après quelques secondes, la jolie quadragénaire qui l’a écouté avec attention reprend la parole avec un ton mi-mutin, mi-mélancolique :

			— J’imagine que c’est à mon tour de me confier, de vous raconter ma vie de petite banlieusarde, qui apprécie son boulot qui lui laisse du temps libre, qui progresse à pas de géant dans la gestion de son traumatisme d’enfance – à vérifier après cette nuit tout de même – et qui a atteint un confort matériel grâce à un mari qui parcourt le monde en usant des dizaines de stylos plume par mois en paraphant de juteux contrats pour sa boîte… 

			— Mais qui peut manquer de présence, complète Basile, incapable de se retenir.

			— Il a juste eu le temps de parapher pour ma petite boîte personnelle, précise-t-elle en montrant son ventre.

			Cette fille a un don pour les répliques inattendues. Le commandant, fin gourmet, s’apprête à renvoyer la balle. Pour autant, ce qu’il voit derrière Pauline lui brise son élan. Le miroir de la cabine, fissuré suite au souffle de l’explosion, reflète son image. Tout occupé à ses douleurs thoraciques et dorsales, il ne s’est pas rendu compte que sa chute lui a aussi blessé le visage. Un des débris métalliques issus du choc a dû lui tomber dessus. Son nez est atrocement enflé. On dirait le gros orteil d’un gobelin. Il touche l’étrange nouvelle proéminence et reçoit une vive décharge.

			— Je vous ai parlé de mes tourments intimes affublé d’un appendice nasal clownesque.

			— Ne vous inquiétez pas, on dirait juste un type un peu bravache qui sort d’une bagarre, le rassure-t-elle.

			Toutefois Basile ne l’écoute pas, il se lève (avec difficulté) et s’approche d’un pan de glace intact afin d’estimer les dégâts. Tout à coup, une pensée s’ouvre en lui comme une trappe brutale sous ses pieds. Une hypothèse aisément vérifiable. Il pose son index sur le miroir : l’ongle touche aussitôt son reflet. Aucun espace ne les sépare.

			— Une glace sans tain… murmure-t-il.

			Il empoigne son bonnet vert qui traîne à terre et s’en sert pour protéger sa main tandis qu’il arrache des morceaux de verre, fragilisés par les fissures.

			— Mais qu’est-ce qui vous arrive ? s’inquiète Pauline. Vous allez vous blesser… encore plus…

			Le commandant n’a cure de ses blessures. Méthodique, il poursuit son action. Assez vite il parvient au centre de la glace, et là, il découvre un petit disque noir, un peu plus grand qu’une pièce de deux euros.

			— Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

			— Une mini caméra-espionne circulaire. On nous observe depuis le début… C’est le bon moment pour jurer.

			— Bordel de merde ! ne se fait pas prier sa partenaire de confinement.

			Basile déconnecte la caméra en retirant la petite batterie. Sous l’effet de la colère, ses lèvres serrées ont pris une teinte livide.

			La sonnerie du téléphone – celui de Pauline – les surprend. C’est Dalascu qui le rappelle. Il décroche lui-même avec rage, toujours sous le choc de sa découverte :

			— Il se joue de moi, prononce-t-il, un goût de bile au fond de la gorge.

			— Je sais, patron. Mais on va arrêter de se laisser faire. Regardez (il place de nouveau son propre portable autour de son cou). J’ai nos trois suspects… plus le grand blond en ligne de mire. C’est le moment de leur tirer les fers du nez !

			— Attendez…

			— C’est pas les bons mots encore ?

			— Tournez-vous mieux, que je voie le tableau derrière l’étudiant des Beaux-Arts… Voilà…

			Le cerveau en éruption, Basile fixe la peinture qui lui a sauté aux yeux plus tôt dans la soirée. Comme dans un carambolage sur autoroute, les révélations se succèdent dans un rythme effréné. 

			— Laocoon, une des œuvres les plus fascinantes du Greco, précise Duguessin dont le commandant perçoit la voix non loin.

			— Va falloir la fermer, maintenant, intervient Dalascu, hargneux, vous répondrez quand le commandant et moi on vous posera des questions.

			Sauf que lui-même ne sait pas quelle direction l’interrogatoire peut emprunter, alors il demande :

			— Patron ? Vous prenez la main ?

			Basile colle son visage à l’image qu’il a sous les yeux pendant une dizaine de secondes supplémentaires. Enfin, il ouvre la bouche :

			— C’est CE tableau qui est la clé, Lieutenant… Le pourquoi, le comment et la destination de cette nuit infernale.

		



		



			


Chapitre 27

			Saint-Maurice Pellevoisin

			Au pied de l’immeuble où habite Thomas, Karine est tout à coup moins déterminée.

			Sa montre indique 3 h 37. C’est le cœur glacé et silencieux de la nuit. 

			Si on suit la théorie des lettres qui forment El Greco, trois autres meurtres se préparent par celui qui a pris le nom du peintre, ou par l’un de ses sbires – un fou furieux qui porte un masque grec ancien, un chauffard cagoulé et Morgane, la baby-sitter qui chevauche les juges jusqu’au trépas.

			Ce n’est peut-être pas le moment de taper la discut’ avec ton ex, se dit-elle.

			Sauf qu’après avoir retrouvé Marcel Donnadieu, dont la disparition a suscité de grands émois durant cette seconde partie de nuit, elle n’a plus d’os à se mettre sous la dent. Ni le commissaire Doulor, ni son Comité de machin truc Sécurité ne l’alertent sur de nouveaux développements. Autant se référer à ceux en qui elle a confiance. Elle compose le numéro de Dalascu, qu’elle a envoyé sur la piste des aficionados du Greco, mais la ligne est occupée. Elle se résout alors à appeler Deloninck. Là non plus, aucune réponse. Que peut-il bien se passer dans cet immeuble de La Madeleine ?

			Oh et puis merde.

			— Oui ? fait la voix de Thomas à travers l’interphone, moins de cinq secondes après qu’elle a appuyé sur la sonnette.

			Le bougre, il n’est pas couché. Un héritage de l’époque où il travaillait de nuit dans un hôtel.

			— C’est moi, dit-elle.

			C’est sorti tout seul, malgré plus d’un an sans le moindre échange. Cela ne le perturbe pas pour autant. Presque dans l’immédiat, l’ouverture de la porte est déclenchée.

			— Troisième étage à gauche, lance l’interphone.

			Elle opte pour l’escalier, les ascenseurs étant, cette nuit, sujets à caution.

			Il l’attend sur le palier devant sa porte grande ouverte.

			— Tu… tu m’as reconnue direct ? lui demande-t-elle pour se donner une contenance (et éviter de l’embrasser sur la joue, comme le feraient deux vieux amis).

			— J’ai reconnu ta façon d’appuyer sur le bouton de la sonnette. Un mélange d’insistance et de fantaisie.

			— Te fous pas de ma gueule.

			Mais en disant cela, elle lâche son premier sourire depuis des heures.

			C’est bien le Thomas avec qui elle a vécu quelques mois intenses lors de son arrivée dans le Nord. Ce grand brun dégingandé plus jeune qu’elle, avec ses bras arachnéens et sa touffe de cheveux bouclés comme un nid de plumes soyeuses qui donnent à son visage un aspect jovial. La barbe, légère, constitue la seule nouveauté.

			— Tu n’as pas changé.

			C’est lui qui le dit, tout en invitant Karine à pénétrer dans son antre. Il précise :

			— Du moins, c’est ce que je devine sous cette couche de saleté. Tu devrais vraiment arrêter les combats de boue avec tes copines le samedi soir.

			Elle a carrément oublié qu’elle ressemble à un épouvantail qui s’est roulé dans les champs. Généreux, il lui indique la salle de bains et lui fournit une serviette. Karine, malgré elle, examine le nombre de brosses à dents. Elle n’en voit qu’une, qui trône dans un verre (qui n’est pas à l’effigie du Gai-Luron). Elle ne ferme pas la porte et tandis qu’elle se rince le visage, elle annonce :

			— Je ne suis pas venue pour faire ma toilette ou me confiner chez toi.

			Marrant comme ils retrouvent vite leurs marques, à coups de punchlines et d’ironie.

			— Alors, ça a rapport avec le gros bordel qui secoue la ville, j’imagine ? demande-t-il depuis la pièce principale.

			— Oui… Je sais que mon chef de groupe, le commandant Deloninck, a fait appel à toi il y a peu.

			— Euh… c’est vrai, j’ai été surpris de la démarche. On s’est vus plusieurs fois, il voulait que je lui apprenne comment maîtriser les fonctionnalités immersives en réalité virtuelle…Ton patron trimballe une tête du genre que l’on croise dans les cimetières ou en service d’oncologie. Malgré tout, même si ça peut paraître curieux, on s’est bien entendus.

			Karine, un chouïa plus présentable, revient dans la pièce. Dans la partie cuisine, Thomas se met à préparer un café sans lui demander. Elle regarde autour d’elle et reconnaît des équipements et de la déco de son précédent appartement, qu’elle a squatté de nombreuses semaines. Une pagaille sans nom persiste toujours, mais elle s’étend sur une plus grande superficie. Le matériel informatique occupe une place primordiale. Une tour de contrôle d’ordinateur règne en maître sur une multitude de moniteurs incurvés, un projecteur est installé au plafond, dirigé vers un énorme écran blanc, et tout un attirail de casques étrangement profilés, de combinaisons et de gants est disposé sur une des étagères. Au sol, tels des insectes rampants, on observe un fatras de boîtiers et de câbles.

			— Tiens, Karinou.

			Elle est surprise parce qu’elle ne l’a pas entendu venir, café fumant à la main. Mais aussi par son surnom qui évoque leur relation passée. Elle accepte les deux, la tasse et l’écho à leur histoire.

			— Merci… Je veux te parler du Greco.

			— Merde, ce serait cette enflure qui est derrière tous ces meurtres cette nuit ?

			— Oui. Tu as pu l’approcher dans ce monde parallèle avec Deloninck ?

			— Le métavers, c’est là où on est allés. Mais rien à voir avec ce que peut découvrir le grand public aujourd’hui. Cet endroit incroyable possède une décennie d’avance technologique. Et oui… on a pu lui parler, au Greco.

			Le troisième café de la nuit fait un bien fou à Karine.

			— Bravo. Entrer en contact avec le tueur à gages le plus insaisissable de la région, c’est un exploit. Même si je n’ai pas été mise au courant à ce moment…

			— Faut le relativiser, l’exploit. D’après ton commandant, c’est Le Greco qui a tout manigancé pour qu’on puisse le rencontrer. Je n’ai fourni que l’assistance technique pour pénétrer dans son bureau virtuel.

			— N’empêche. Ça vaut le coup de retenter. Tu crois pouvoir retourner dans son bureau et m’y emmener ?

			Thomas frotte légèrement son pouce contre sa récente barbe que Karine, malgré un esprit tout entier focalisé sur les évènements de la nuit, trouve sexy.

			— Si c’est bien ce Greco qui dirige les crimes de cette nuit, j’imagine qu’il a autre chose à faire que se balader dans le métavers.

			— C’est un malade narcissique. On peut s’attendre à tout avec lui. Et je ne sais pas, même s’il n’est pas là, on peut aller voir, non ? Et pourquoi pas trouver des indices…

			Karine a conscience que cela sonne comme la supplique d’une condamnée. Mais elle pense aussi que Thomas ne lui refusera rien (surtout parce que sa salle de bains ne contient qu’une brosse à dents !)

			— Dans ce cas, j’espère que tu aimes les combinaisons en lycra, prévient-il en souriant.

			Comme une élève attentive, la jeune femme passe les minutes qui suivent à emmagasiner le maximum d’informations sur les possibilités folles qu’offre le métavers version Dark Web.

			— Tu ne vas pas me faire croire que Deloninck a enfilé ce truc ?

			Elle a l’impression d’être équipée pour une plongée sous-marine. Mais pas genre baptême de plongée à Collioure. Plutôt visite du Titanic à des kilomètres de profondeur.

			— Je pense que, quand quelque chose obsède ton patron, il est prêt à faire pas mal de sacrifices. Bon… On teste. Regarde l’écran de cet ordi.

			La silhouette d’un humanoïde en 3D, un peu comme un squelette simplifié et sans visage, apparaît avec des segments de couleurs et des formes géométriques au niveau des articulations. En bougeant, elle se rend compte que cet être robotisé et inquiétant imite ses mouvements.

			— C’est une représentation graphique générée par le logiciel de capture de mouvement, lui explique Thomas. Cela nous permet de nous déplacer sans joystick dans le métavers. Les capteurs inertiels intégrés à nos combinaisons sont composés d’un goniomètre et d’un accéléromètre, et sont compensés magnétiquement.

			— Je pige que dalle, à part que t’as dû gagner au loto pour acheter tout ce bazar !

			— J’ai vendu des serious games à des thérapeutes pour faciliter le traitement de certaines formes d’autisme. Ça m’a permis d’investir pour ma boîte avec cet équipement haut de gamme… Bon, je ne te cache pas que je mange toujours autant de pâtes. Ça aide !

			Il s’empare alors d’un objet qui ressemble à une paire de jumelles pour Marines opérant en commando de nuit.

			— Voilà ton casque VR. Reste à choisir ton avatar.

			— On ne peut pas y aller comme on est ?

			— Si, mais le but des métaversiens, c’est d’incarner un personnage. Ce que fait très bien ton tueur, d’ailleurs !

			Karine réfléchit trois secondes.

			— La chanteuse d’ABBA, la blonde, c’est possible ?

			— Tout est possible, même si je ne connaissais pas ta passion pour le disco à paillettes, répond-il en pianotant sur son clavier.

			Quelques minutes plus tard, Thomas lance la demande de connexion sur la plateforme pirate du Dark Web qu’il avait investie avec le commandant. Rapidement, la phrase vous êtes accepté apparaît en incrustation sur le fond noir que visualise Karine grâce à son casque. Puis le décor se matérialise autour d’elle. Le choc est énorme.

			Elle se tient debout (avec des bottes en daim) sur une plage immense. Aucune construction en vue. La mer se montre d’un calme olympien. Au-dessus d’elle, un ciel bleu triomphe. Elle éclate de rire (et elle s’entend rire dans ce monde virtuel).

			— Putain ! Mais tu es Patrick Swayze !

			— Qui joue le surfeur Bodhi Salver dans Point Break, confirme Thomas. En reniflant mon torse, tu peux sentir le sel marin et l’effluve du danger.

			— Désolée, je suis plus team Keanu Reeves dans le film, le taquine Karine. Bon, en tout cas, ça marche d’enfer, on est connectés !

			— Le plus difficile arrive, souffle-t-il dans son micro intégré.

			En effet, vient d’apparaître à côté d’eux, comme par enchantement, un avatar en forme de banane géante.

			— Je suis déjà venu au forum il y a plusieurs semaines, commence Thomas. J’avais été authentifié sans problème et j’ai entamé des affaires avec…

			— Le Greco, je sais, fait la banane. Laissez-lui le temps de s’équiper et, dans un instant, il pourra converser avec vous. Même si son emploi du temps actuel ne lui ménage aucun répit, il m’a dit qu’il se réjouirait de vous revoir.

			— Mais tout le forum…

			— N’existe pas. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nous sommes dans un monde virtuel. Il fallait bien créer cette illusion afin de vous attirer ici la première fois. Dorénavant, ce n’est plus nécessaire.

			La banane parle d’un ton uniforme malgré son aspect de fruit exotique avec des lunettes de soleil.

			— El Greco me signale qu’il est prêt. Si vous voulez bien vous retourner…

			Derrière eux, une voiturette de golf est sortie du néant.

			— Prenez ce véhicule et dirigez-vous derrière cette dune.

			Karine et Thomas se regardent, puis prennent place à l’intérieur. Les premiers pas de la jeune femme dans cet univers manquent de grâce. Elle s’en sort avec les honneurs malgré un léger vertige qui la saisit en s’asseyant sur le sol de l’appartement dans la réalité.

			Quand la voiturette, conduite par son ex-petit ami, se met en route, le malaise s’efface. Il laisse la place à une impatience qui agite tous ses neurones.

		



		



			


Chapitre 28

			La Madeleine

			Le ciel est pavé de mauvaises intentions. Avec ses nuages agités, ses teintes menaçantes, on ressent l’imminence du cataclysme. La ville, au loin, ne semble pas réaliser. Elle baigne toujours dans une lumière douce. Ses tours, ses toits, ses murailles de pierre paressent encore dans la vallée. Pour combien de temps ?

			Cette ville, c’est Tolède, au centre de l’Espagne et de sa vie artistique au xvie siècle. Là où El Greco a façonné ses œuvres les plus remarquables. Ce motif de ciel oppressant au-dessus de la cité se retrouve dans d’autres tableaux. Mais jamais il n’a paru aussi sinistre qu’à l’arrière-plan du Laocoon, trésor parmi les reproductions qu’expose Léopaul Duguessin dans son salon.

			— Patron ? Vous êtes dans les nuages ?

			— Exactement, répond Basile à Dalascu. Non seulement, pour une fois, vous n’avez pas fait fausse route sur une expression idiomatique, mais, de surcroît, vous avez visé juste. J’observais les nuages qui tourbillonnent dans la partie supérieure du tableau.

			Tout ce que le commandant aperçoit transite par le téléphone pendu au cou de son lieutenant.

			— Vous pouvez nous expliquer ?

			Basile reconnaît la voix du maître des lieux, avide de nouveaux rebondissements susceptibles d’égayer son dîner d’art. 

			— Oui, on brûle de savoir ce que ce tableau recèle comme secrets !

			Cette fois, c’est l’étudiant en art – Jordan Cartier – avec une dose d’ironie qui ne passe pas inaperçue.

			— Moi, j’en ai ras le bol de vos théories de tueur qui se fait appeler Le Greco.

			Emmanuel Frabert, le financier rétif à l’autorité, participe lui aussi. À sa manière.

			Seul Philippe, le domestique muet, reste coi.

			Basile soupire (aussi parce que ses côtes le font souffrir).

			— J’ai besoin de quelques éclairages supplémentaires, messieurs, pour interpréter ce tableau. C’est fondamental pour comprendre les motivations du Greco – je parle du tueur – qui, je commence à le croire, n’agit cette nuit que pour son propre compte.

			— Vous voulez dire que personne n’a commandité les meurtres ? demande Dalascu.

			— C’est probable… On a l’impression d’assister au couronnement d’une carrière. Son obsession a amené notre tueur à parer bien souvent ses meurtres de références aux œuvres du peintre gréco-espagnol. (Il se souvient des photos que lui a montrées le juge Ballogio : l’assassinat du truand albanais dans le spa privatif. De cette colombe dessinée sur le mur qui fait le lien avec le Baptême du Christ, un tableau célèbre du Greco.) Mais cette nuit, tout a pris une ampleur inédite – comme si notre maître assassin y déversait son âme entière. Et le Laocoon, là devant nous, en est la clé de voûte.

			Le court silence qui suit ressemble au souffle retenu d’une foule attendant une exécution.

			— Si vous en êtes à nous demander de l’aide, c’est qu’on est passés du banc des accusés à celui des alliés ? Je ne sais pas si je préfère… plaisante l’étudiant.

			— Hum… grommelle le policier depuis son ascenseur. Disons que vous êtes descendus d’un étage dans l’immeuble de la culpabilité. J’ai découvert une caméra ici. Cela peut expliquer l’activation de la panne au moment où j’ai mis les pieds dans cette cabine, ainsi que le déclenchement de l’explosif sur l’échelle pour m’empêcher de sortir. Dalascu, en fouillant, vous avez trouvé un système de vidéosurveillance ?

			— Nada, patron.

			Le lieutenant semble déçu, il aurait aimé mettre la main sur cette preuve qui l’aurait autorisé à reprendre l’interrogatoire des suspects avec une ardeur bien à lui.

			— Alors Tolède, d’après vous, il s’agit de Lille, n’est-ce pas ? relance Duguessin, curieux.

			— Oui, garantit Basile. Cet orage qui va s’abattre découle de la scène macabre peinte par Le Greco au premier plan. J’ai besoin de savoir. Le thème est emprunté à la mythologie grecque, c’est une singularité dans son œuvre, n’est-ce pas ?

			— Oui, confirme l’infirme, la religion a toujours inspiré l’artiste, il a peint aussi des portraits ou de rares paysages. Mais le Laocoon, c’est autre chose. Le produit des visions hallucinatoires d’un vieil homme qui sent sa fin arriver. Une embardée créative qui surprend aujourd’hui, tant elle est intemporelle. De l’expressionnisme trois siècles avant l’expressionnisme !

			— C’est bien ce que pensais… Si je me souviens bien de mes recherches sur Le Greco, Laocoon est cet homme représenté au milieu, tué avec ses fils. Il est coupable d’avoir voulu alerter la ville de Troie du piège conçu par les envahisseurs grecs, c’est cela ?

			— Tout à fait, s’immisce Jordan Cartier, qui se prend au jeu. D’après Virgile dans l’Énéide, Athéna envoya deux serpents géants pour l’étrangler, lui et ses deux fils. Nous assistons à ce massacre au premier plan sur le tableau.

			— Ah ouais ! beugle Dalascu. C’est pour ça qu’on voit un cheval qui se dirige vers la ville. C’est ce putain de cheval de Troie !

			Basile devine que le lieutenant se rapproche de la peinture, façon ours des Carpates.

			— Attention, ne touchez pas, ça m’a coûté une fortune ! C’est l’œuvre du plus grand copiste du Greco !

			Le fauteuil roulant de Duguessin vient se mettre en travers. Dalascu est contraint de stopper son mouvement.

			— Ne vous bilez pas. Je voulais juste vérifier : votre cheval de Troie sur le tableau, il n’est pas en bois.

			— En effet, il est peint de manière réaliste, explique l’infirme avec un ton professoral. Il n’empêche, la référence parle d’elle-même.

			— Je distingue bien Laocoon et ses deux fils se faire bouffer par les serpents, intervient Frabert dont l’intérêt pour l’art outrepasse finalement le dédain pour l’enquête. Mais alors, qui sont les deux personnages, debout sur la droite, qui regardent la scène de façon hautaine ?

			— Ah ! savoure Duguessin. Cela constitue l’un des mystères de cette œuvre ! Même si beaucoup d’analystes s’accordent à dire qu’il s’agit d’Apollon et d’Artémis.

			— Le masque grec ! s’écrie Dalascu. Patron, l’un des tueurs du Greco porte un masque grec.

			Basile entend presque le bruit des engrenages qui s’imbriquent dans son esprit.

			— Oui. C’est un lien supplémentaire entre ce tableau et ce qui nous occupe cette nuit.

			— C’est quand même maigre comme lien…

			L’étudiant en art paraît sceptique.

			Avant de dévoiler sa théorie, le commandant jette un œil à Pauline. Elle ne feint plus d’ignorer la conversation par politesse. Elle semble captivée. La fatigue, forcément présente, n’altère pas la beauté qui se dégage de ses traits. Elle lui donne un caractère plus sauvage. Quand tout sera fini, ce visage va me manquer, pense le policier. Il reprend :

			— Notre Greco, sûr de lui, opérant depuis des années, tue par l’intermédiaire d’assassins incarnés par ces deux dieux qui se tiennent à droite du tableau. À moins qu’il ne s’agisse de ces deux serpents aux courbes inquiétantes. Un troisième visage spectateur est esquissé avec les dieux. Un autre tueur ? Ou le maître lui-même qui supervise l’opération ?

			Il marque une pause, laissant aux occupants du salon le temps de digérer son interprétation.

			— Les victimes de cette nuit correspondent naturellement à Laocoon et ses fils en train d’agoniser dans d’atroces souffrances. Toutes sont des personnalités lilloises qui œuvrent à leur manière pour le bien de la ville, pour la sauver d’une inéluctable chute. Cet effondrement, qui approche, devient visible avec l’orage qui s’installe. Laocoon a voulu prévenir les Troyens, il est puni. Aliya Desenne incarne un renouveau pour la mairie, elle est punie. Pierre Dampierre met en valeur dans la presse les projets innovants pour la métropole, il est puni. Auguste Bardignol est un ambassadeur culinaire de la ville, il est puni. Antonin Ballogio est un juge qui, depuis sa nomination, enchaîne les réussites permettant de rendre la ville plus sûre. Il est puni. Notre Greco est persuadé que Lille est vouée au désastre. Et il élimine tapageusement ceux qui tentent de préserver son intégrité, comme Laocoon et ses fils, qui ont essayé de saboter le destin voulu par les dieux – la fin de Troie.

			Silence pesant dans la pièce.

			Heurté par Dalascu, qui oublie le téléphone autour de son cou et se gratte le torse à côté du micro. Avant d’ajouter :

			— Bah patron…

			— Brillant, fait le maître de maison, reprenant son rôle du bon.

			— N’importe quoi, lance Frabert, la brute.

			— Ingénieux, approuve Cartier, le truand.

			— Ce qui vous fait remonter sur l’échelle de culpabilité, monsieur Duguessin, poursuit Basile. Si ma théorie est correcte, je doute fort que notre Greco se contente d’une vulgaire photo du Laocoon ; il lui faut une copie parfaite, comme celle que nous admirons.

			— Et je vous aurais invité chez moi, si j’étais celui qui tire les ficelles ?

			— Bien sûr, dans le cas où vous vous joueriez de moi.

			— Vous… vous allez donc m’arrêter ?

			Le commandant devine le domestique blond traverser le champ de la caméra pour se poster devant le fauteuil roulant, à quelques centimètres de Dalascu. L’attitude du chien de garde. Il en est convaincu : un simple regard de son maître et l’athlétique employé bondirait sur le lieutenant. Ce dernier ne serait pas du genre à reculer. Sans y être, Basile sent monter la tension, électrique, dans la pièce.

			— Ce qui m’importe, reprend-il, c’est de stopper les assassins qui courent dans la ville et qui n’ont sûrement pas fini leur triste besogne.

			— Calme-toi, Philippe.

			La voix aristocratique de Duguessin s’adresse à son homme à tout faire. Basile imagine que le muet montre des signes de nervosité. Mais il se trompe.

			Le lieutenant prend son téléphone dans les mains, recule d’un pas, et dirige l’écran vers Philippe. Celui-ci effectue des gestes en une laborieuse langue des signes. Le commandant a l’impression de voir quelqu’un qui gesticule pour rallumer une lumière automatique dans les toilettes.

			— Que veux-tu dire, mon ami ? demande Léopaul Duguessin. Mais oui… tu n’as pas tort… Pourquoi pas ? Va chercher mon ordinateur portable, on va vérifier cela tout de suite.

			— Expliquez-nous, ordonne le policier, qui a une vision parcellaire, prisonnier dans son ascenseur.

			— Comme je vous l’ai dit, ce tableau a été réalisé par le peintre copiste du Greco le plus réputé dans le monde des collectionneurs. Son nom est Alec Goodmayer, c’est un Anglais, vieux maintenant, qui vit dans un manoir perdu. Un véritable acharné, perfectionniste et amoureux de l’œuvre du maître. Chacune de ces copies s’est vendue à de très hauts prix. Au point que des faussaires ont copié le copiste ! Afin de préserver l’authentification de ses tableaux, il a eu l’idée originale d’y intégrer un traceur électronique. Je pense qu’il se situe dans le cadre. En plus de certifier l’œuvre, c’est un moyen de la repérer en cas de vol.

			Philippe le domestique réapparaît dans le champ de vision. Dalascu positionne l’écran afin de montrer l’ordinateur allumé que le muet a placé sur les genoux de l’infirme. Celui-ci, aux anges, continue ses explications, tout en pianotant sur le clavier :

			— Un site sécurisé a été créé. En tant qu’heureux propriétaire d’une copie réalisée par Goodmayer, je peux y accéder avec un code…

			— Et vous pouvez voir s’il y a eu d’autres acheteurs, finit Basile, qui a saisi l’idée.

			— Oui, c’était inclus dans le prix exorbitant ! Faire partie du petit club mondial des vrais amateurs du Greco qui ont pu obtenir une copie de Goodmayer. Regardez… Je sélectionne le Laocoon et vous allez comprendre…

			L’écran de l’ordinateur est soudain envahi d’étoiles. C’est une vue calme sur l’univers. Le commandant se dit qu’ils sont en train de perdre leur temps. Une autre plaisanterie du Greco qui a toujours un coup d’avance ?

			— Attendez, fait Duguessin comme s’il devinait les pensées du policier. Ça va bouger.

			Il a raison. Un mouvement s’amorce, d’abord léger puis de plus en plus rapide. On fonce à travers le cosmos. Des galaxies défilent, des mondes surgissent, trop nombreux pour être saisis. Puis on ralentit. La lumière d’une étoile brûlante éblouit l’écran. Les formes des planètes qui tournent autour ne laissent planer aucun doute, il s’agit de notre bon vieux soleil. Zoom sur la Terre. L’Europe. Le nord de la France. Lille et sa proche banlieue. La Madeleine.

			En vue aérienne, Basile reconnaît l’immeuble où ils sont situés. Un point rouge clignote. Le site a géolocalisé le tableau. Formidable mais inutile.

			— Vous voyez ce chiffre « 3 » en haut à droite, reprend Duguessin. C’est le nombre de copies du Laocoon réalisées par Alec Goodmayer.

			— On peut les localiser ? demande le commandant sans réussir à cacher son impatience.

			— Bien sûr ! (Passage de souris sur le chiffre, deux noms de pays apparaissent.) L’une des copies se situe au Japon… Et l’autre…

			— CLIQUEZ ! crie Basile en s’étranglant.

			L’image pivote doucement, glisse sur quelques kilomètres… et révèle un nouveau point rouge, juste là, à portée de main.

			Le policier se penche vers le téléphone de Pauline, qui reflète en direct l’écran de l’ordinateur, comme une poupée russe d’images.

			Le point rouge se situe à Lille-Sud, près du grand cimetière.

		



		



			


Chapitre 29

			Saint-Maurice Pellevoisin

			Cette petite balade en voiturette de golf (avec de grosses roues adaptées au sable) semble tellement incongrue qu’elle lui fait un bien fou.

			Karine a quitté la nuit lilloise, sinistre et désespérante, pour un paradis virtuel bleu et jaune. Il s’en faut de peu pour qu’elle ne caresse la nuque de Thomas qui conduit à ses côtés – un geste tout droit sorti de leur passé amoureux.

			Le paysage qui s’offre à eux du haut de la dune lui fait vite oublier ce moment d’égarement. De nombreuses collines s’étendent, couvertes de bois, de prairies et de champs. Une ville d’allure médiévale est postée au sommet de l’une d’elles. Ce décor, quoique différent de la plage, devrait respirer la sérénité. Mais la jeune femme est envahie d’une sourde inquiétude. Elle comprend rapidement. Ici, tout sonne faux : les distances, les couleurs, les proportions.

			— Les concepteurs ne font pas trop dans le réalisme dans cette partie du métavers, souligne-t-elle.

			Et puis il y a ce ciel. Zébré de nuages farouches, prêts à déverser leur puissance orageuse. Le jour, à cet endroit, est à l’agonie. La noirceur a déjà investi le sol, sur un replat non loin d’eux. Des roches sombres y affleurent et aucune végétation n’a l’audace d’y pousser. La voiturette dirigée par Thomas prend cette direction. Un personnage s’y tient debout, vêtu d’un bel habit de style renaissance. Le Greco.

			Ils se garent puis sortent de leur véhicule, et le maître peintre, avatar du maître assassin, les accueille avec chaleur. 

			— Ravi de vous revoir, chers amis.

			— On ne s’est jamais rencontrés, clarifie tout de suite Karine d’une voix tranchante.

			— Pourtant, mon secrétaire m’a assuré que vous possédez la même authentification numérique.

			— C’est la mienne, en effet, intervient Thomas. Je suis déjà venu.

			— Oui, bien sûr. Vous êtes le comptable d’une organisation criminelle qui pratique la servitude et l’exploitation sexuelle d’enfants.

			La chanteuse d’ABBA coule vers le surfeur californien un regard oblique dont la signification pourrait se résumer à : putain, c’est quoi ce délire ?

			— Euh… oui, on aimerait bien connaître la décision que vous avez prise concernant le contrat ? demande Thomas, hésitant.

			Le Greco éclate d’un rire métallique. On dirait des pièces qui tombent dans le tiroir d’une vieille caisse enregistreuse. Sa voix doit être trafiquée à travers le micro de son casque VR.

			Karine en a plein le dos des mascarades. Elle dit :

			— Écoutez. Je suis persuadée que vous savez très bien que nous enquêtons sur vous.

			— Ah, comme c’est dommage d’abandonner votre couverture ! J’ai peu l’occasion de rire ces derniers temps. Dans ce cas, pourriez-vous m’indiquer à qui j’ai l’honneur de parler ?

			— Lieutenante Karine Doussy. Vous avez piégé mon supérieur cette nuit dans un ascenseur.

			— Ah ! Vous êtes une collègue de ce cher commandant.

			Un léger frisson parcourt la jeune femme. Que le responsable lui-même confirme que la neutralisation du commandant s’inscrit dans un plan plus vaste ne la rassure en rien.

			— Pourquoi avoir fait cela ? Vous comptez déclencher la chute de l’ascenseur et en faire une autre victime ?

			Faire parler Le Greco, même au milieu d’un monde virtuel, est primordial. On n’obtient rien de quelqu’un qui ne parle pas.

			— Hum… votre supérieur tourne autour de moi depuis quelque temps déjà. J’ai été enchanté de le rencontrer ici, mais je préfère le laisser mariner dans quelques mètres carrés pendant que l’action se déroule à l’extérieur… C’est un châtiment approprié, à mon sens. Bien plus qu’un banal assassinat.

			— En tout cas, il commence à se faire tard. Ça fait plusieurs heures que Lille n’a pas connu d’autres exécutions. Le spectacle est-il déjà terminé ? A priori, il vous en reste trois. Vous ne seriez pas en train de rencontrer des difficultés ?

			Parfois, pour faire parler, il faut aussi titiller les ego.

			— Vous êtes bien effrontée pour une flic qui se choisit une chanteuse suédoise comme avatar ! s’exclame Le Greco, drapé dans son indignation. Ne vous inquiétez pas, je peux vous assurer que tout se passe conformément au plan prévu.

			— Pourquoi tous ces meurtres ? relance Karine, désireuse de ne lui laisser aucun répit. Vous êtes votre propre commanditaire, cette fois, n’est-ce pas ? C’est la raison pour laquelle on retrouve les lettres de votre nom sur le front des victimes !

			El Greco prend son temps, il plisse d’une main sa collerette blanche ajustée autour du cou. La lieutenante se dit qu’elle a au moins réussi à lui faire perdre son sourire de faux-cul.

			— Vous vous demandez pourquoi… Il suffit de regarder autour de vous… Vous vous trouvez déjà dans la réponse. Elle vous observe.

			Le paysage n’a pas changé. Menaçant, oppressant. L’orage au-dessus de la ville semble sur le point d’éclater. Et toujours cette inadéquation dans les lignes du décor, cet horizon étrange, ces couleurs tristes. C’est Thomas qui devine en premier.

			— Nous sommes dans l’un de vos tableaux !

			— Perspicace, le surfeur, note le vieux peintre. Plus convaincant que quand il joue au malfrat à l’éthique nauséabonde. Il s’agit du Laocoon, peint vers 1610. Le Greco ne s’attache plus, à cette époque tardive de sa vie, à reproduire la nature de façon rationnelle. Il dépasse les carcans de la perspective issue de la Renaissance.

			— Super, mais je n’ai pas besoin d’un cours sur l’art. C’est quoi le lien avec cette nuit ? demande Karine.

			— Cherchez vous-même. Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’est ici, sur cet amas rocheux, noir comme le néant, qu’on exécute les arrogants, les vaniteux. Ceux qui ont la prétention de vouloir préserver la ville de son funeste destin.

			— Vous êtes carrément cinglé !

			Une réplique peu productive pour un interrogatoire, mais elle est sortie toute seule.

			— Si vous le prenez ainsi, je vais devoir vous laisser, j’ai fort à faire, dit Le Greco d’un ton redevenu rieur.

			— Oh mais, d’après mes observations, vous déléguez le sale boulot à d’autres personnes. Je me demande même si vous avez mis la main au couteau cette nuit ! le provoque alors la lieutenante.

			— La force des « cinglés » comme vous dites, c’est que nous sommes nombreux dans ce bas monde. Et comme nous n’avons pas trouvé mieux que de nous parquer ensemble, cela crée des liens indéfectibles… Allez, Lieutenante, cherchez-moi… je ne suis pas loin, nous pouvons même nous toucher.

			En disant cela, Le Greco se rapproche en levant sa main, comme un geste amical. Karine hésite un instant, puis fait de même. Leurs deux paumes se retrouvent collées l’une à l’autre dans ce monde étrange tiré d’une peinture.

			Et ça marche ! Elle ressent le contact. L’impression de toucher un téléphone en train de vibrer. Est-ce normal ? Elle interroge Thomas du regard.

			— Vous êtes tous les deux équipés de gants haptiques, explique son ex. Ça s’appelle la rétroaction tactile. L’objectif vise à simuler les forces, les textures ou les températures.

			— Exact, fait Le Greco. La technologie est fascinante, mais pas autant que notre cerveau, qui interprète la sensation comme un contact réel. Faites-en l’expérience vous-même. Je vous laisse vivre la tragédie de Laocoon et de ses deux fils…

			Alors, l’avatar de l’assassin se met à scintiller rapidement avant de disparaître. À sa place, deux longs serpents apparaissent, se tortillant sur le sol noir. Leurs énormes yeux bleus et froids, incrustés dans leurs petites têtes triangulaires, débordent d’envie de meurtre.

			Karine pousse un hurlement. Le monstre le plus proche, dans une détente incroyable, lance une attaque contre sa jambe. Son pantalon pattes d’éléphant ne résiste pas. Elle perçoit la morsure, la douleur est soudaine et vive. La panique s’engouffre à l’intérieur d’elle comme une rivière en crue, et elle s’écroule au sol. Elle ne peut que placer ses mains devant son visage, remparts inutiles face aux assauts répétés de l’animal en furie.

			— KARINE ! CE N’EST PAS RÉEL !

			La jeune femme se sent tirée en arrière par une force surnaturelle. Et incompréhensible ! Car il n’y a plus personne à cet endroit. Seulement une voix qui lui parle à son oreille, comme un fantôme.

			Un fantôme qui vient du monde réel.

			— Karinou, calme-toi, ferme tes yeux… concentre-toi. Tu dois retirer ton casque.

			Elle écoute le fantôme car c’est une voix rassurante, une voix qu’elle a chérie dans un passé proche. Des mains amies l’aident à se déconnecter, à renouer avec le réel en ôtant cette bulle close accrochée à son visage. C’est une désincarcération. 

			Enfin, elle ouvre les yeux, et se découvre à terre dans la partie réservée aux expériences immersives de l’appartement de Thomas. Soudain, elle fonce (mais en rampant comme un putain de serpent) vers la corbeille à papiers. Elle y expulse le peu de nourriture que contient son estomac, enveloppé d’une couche de bile qui, étonnamment, possède une odeur de café.

			— C’est normal, la rassure Thomas. Ce connard de Greco t’a prévenue. Ton cerveau a interprété les signaux haptiques comme une douleur réelle. Et la surstimulation sensorielle provoque des nausées quand on n’est pas habitué. Tu vas vite te sentir mieux…

			Il n’a pas tort : le malaise se dissipe, laissant la place à une immense fatigue. Elle constate les dégâts autour d’elle et sur elle avant d’annoncer à son ex-petit ami :

			— Va falloir que je squatte encore ta salle de bains…

		



		



			


Chapitre 30

			La Madeleine

			Basile tient le téléphone de Pauline entre ses deux mains. L’objet est relié à sa batterie de voyage par un câble, sorte de cordon ombilical qui permet à la machine de rester en vie et de participer encore à l’enquête.

			Le premier appel a été pour le commissaire. Il a dû faire preuve de patience pour lui exposer cette histoire de maître assassin qui s’inspire d’un tableau ancien pour exécuter des personnalités de Lille. Doulor a commencé par se montrer sceptique. Comme souvent. Puis il s’est rallié à l’interprétation du commandant. Comme toujours.

			Le taulier a mis au courant le Comité de Coordination de Crise Sécuritaire. (Basile n’a pas bien compris l’intérêt d’un tel machin. Créé pour gérer l’urgence, il ralentit les prises de décisions.) L’idée est d’obtenir le feu vert pour une intervention à Lille-Sud. Là où se trouve l’autre Laocoon, découvert sur le site du copiste du Greco grâce à Léopaul Duguessin. En attendant, le commandant a pris les devants en y envoyant Dalascu.

			Le second appel a été pour la lieutenante Doussy, afin de la tenir au courant. La jeune femme, dont il n’avait plus de nouvelles depuis plusieurs heures, lui a paru agitée et décousue. Comme souvent. Mais quand il a compris, entre deux salves de paroles, qu’elle avait mis la main sur le maire disparu, et qu’elle avait discuté avec El Greco virtuellement, Basile a admis qu’elle avait mené aussi sa barque avec succès. Comme toujours.

			Les propos de la lieutenante ont corroboré ses propres avancées : le tableau du Laocoon se trouve dans l’œil du cyclone qui s’abat sur Lille cette nuit.

			— Sans votre téléphone, je pense que je serais devenu fou à l’idée de ne pas pouvoir être informé. J’imagine que c’était l’objectif du Greco en m’enfermant ici.

			— Heureusement que mon portable n’est pas déchargé ! Dans le cas contraire, il eût fallu que vous fassiez en permanence la conversation à une femme, sujette aux crises de claustrophobie et enceinte jusqu’au menton !

			Pauline le taquine et utilise un conditionnel passé deuxième forme. Tout va bien de ce côté.

			Une nouvelle notification arrive, d’ailleurs. Envoyée par Dalascu, le message est une suite de chiffres et de lettres que Basile copie dans le navigateur (une des seules manipulations qu’il est capable de réaliser). Il accède ainsi à une plateforme hébergée via un réseau fermé.

			— On va se retrouver au cœur de l’action, annonce le commandant.

			— Je peux regarder avec vous ?

			— On ne sait pas ce que l’on va trouver là-bas… Enfin… cela ne sera pas aussi repoussant que mon appendice nasal en compote.

			Pauline quitte son coin d’ascenseur pour se placer assise au sol, à son côté. Basile évite les mouvements afin d’écarter les douleurs thoraciques. On dirait un couple dans son lit en train de visionner une série sur le téléphone. Sauf que la vidéo qui s’ouvre sur le site ultra sécurisé les plonge dans le monde réel.

			— Patron, vous m’entendez ?

			La voix de Dalascu se répercute entre les parois de la cabine.

			— Que trop, Lieutenant, que trop, répond Basile en limitant le volume.

			— Et vous me voyez ? Enfin… Vous voyez ce que je vois ?

			Le commandant le rassure sur la qualité de l’image projetée. Un énorme 4x4 Amarok au moteur V6 Diesel, garé bien sagement, attend son heure comme un monstre endormi. La caméra, positionnée sur le casque, est un outil de haute technologie qui appartient à l’équipe d’intervention de la BRI. Précisément, le responsable de l’antigang apparaît sur l’écran. Sa silhouette massive occulte un large pan du Volkswagen.

			— Deloninck ? Paraîtrait que vous avez eu maille à partir avec un explosif ?

			— Commandant Kléber, le salue Basile dont la voix est répercutée par le micro du lieutenant.

			Il a déjà eu affaire à lui, le genre d’homme droit comme un « I », sur qui on peut compter.

			— C’est exact, reprend-il. Les moyens engagés par ceux que nous poursuivons sont impressionnants. Prenez garde en entrant. Et merci de me permettre de vivre cela, en acceptant la présence du lieutenant Dalascu.

			— C’est normal, vous êtes la première putain d’éclaircie dans cette nuit, avec votre histoire de tableau. On va vérifier ça tout de suite. On entre, on avise et on en reparle.

			Kléber s’éloigne de l’écran pour prendre le commandement du groupe d’intervention.

			— Où êtes-vous exactement, Dalascu ? questionne Basile.

			La caméra se tourne. Plan large sur une rue sombre. Au loin, sur la gauche, quelques immeubles d’un quartier sensible de Lille-Sud. À une centaine de mètres sur la droite, l’ombre d’un bâtiment isolé à deux étages.

			— C’est une école abandonnée depuis un an, fait la voix du lieutenant à l’accent roumain. Le signal de la copie du Laocoon vient de l’intérieur. Ça doit vous dire quelque chose : une partie du toit s’est effondrée sur de pauvres gamins. Une horreur absolue.

			En dehors de ses oripeaux de flic trapu à qui on ne la fait pas, Dalascu est le papa poule de quatre enfants. Cet homme est le seul policier qui est parvenu à résoudre l’impossible équation : concilier un travail aliénant et sans horaires avec une vie de famille épanouie. Mais quand les affaires touchent les plus jeunes, les émotions du lieutenant sont décuplées.

			Devant, avec leur tenue tactique noire, les hommes de la BRI se confondent vite avec la nuit. Leurs silhouettes progressent par à-coups, les fusils d’assaut HK G36 braqués sur chaque recoin. Tout se déroule dans le silence ; le souffle de Dalascu occupe l’espace sonore, donnant à la scène une atmosphère oppressante. Pauline enroule son bras autour de celui de Basile.

			Un passage est rapidement ouvert à travers le grillage qui protège le site. Les gars se déploient face au bâtiment. Toutes les ouvertures – y compris les fenêtres – ont été condamnées. Basile se souvient que la destruction n’est pas à l’ordre du jour, tant que le procès n’aura pas rendu son verdict. Il sait comment cela fonctionne. L’instruction s’étend de longs mois avant de dénicher la perle rare qui peut endosser la culpabilité. La société manifeste sa voracité à trouver un responsable.

			L’obstruction des ouvertures a évité les intrusions. De plus, chacun connaît l’existence, juste à côté, d’un point de deal majeur de la métropole. Les trafiquants eux-mêmes ne tiennent pas à voir l’école abandonnée devenir un lieu de pèlerinage ou un repaire pour amateurs de sensations. Basile a lu un article idiot qui parlait des « dealers aux grands cœurs » qui protégeaient la mémoire des enfants morts du quartier. Inepties.

			— Ils vont la tenter en mode discret, chuchote Dalascu.

			Il désigne la porte latérale. En quelques signes et un bref échange, Kléber et ses hommes décident comment faire sauter le cadenas qui verrouille les chaînes. Une pince coupante modèle XXL est extirpée d’un sac à dos.

			— Selon les données collectées, la porte aurait dû simplement être fermée à clé, murmure le lieutenant à quelques mètres derrière.

			Quinze secondes plus tard, il s’engage dans le bâtiment obscur à la suite des policiers d’élite.

			Les agents se séparent en deux groupes. Dalascu accompagne celui qui prend le couloir menant aux classes. Le chef de file ordonne le passage de toutes les caméras en mode vision nocturne. D’un seul coup, l’image sur le téléphone de Pauline se décline en vert.

			— Ce sont des tubes à phosphore vert intégrés dans la caméra, explique Basile après avoir coupé le micro. Je comprends où passe tout le budget, grommelle-t-il alors en pensant aux stores cassés de son bureau au sein de la DZPJ.

			— Ça fait flipper, dit-elle. On dirait un vieux film de science-fiction sur une télé pourrie.

			Dalascu se place en fin de colonne, assurant la protection arrière. Devant lui, chacun joue sa partition en formation serrée. Tous les angles sont couverts. Le malaise devient palpable quand ces hommes en tenue d’assaut, leurs armes à l’affût, passent devant la rangée de petits portemanteaux.

			La troupe investit une ancienne salle de classe. En tête, celui qui porte le bouclier balistique ; derrière lui, les autres se déploient en éventail, chacun prenant en charge un secteur de la pièce. Le lieutenant ferme la marche.

			Personne.

			Un puits de lumière verdâtre apparaît sur l’écran. Une ouverture vers le ciel. C’est ici que le plafond s’est effondré sur les élèves. Les gravats sont partout et se mêlent aux reliquats scolaires. Le malaise persiste.

			— Clear, prononce le chef de file.

			— Pas totalement, intervient Dalascu qui s’est penché vers le sol.

			Basile, lui aussi, a vu.

			— Des traces de sang, précise le lieutenant. Récentes. Et on en retrouve d’autres plus loin. Faites gaffe où vous marchez, les gars, sinon la scientifique va vous faire bouffer vos gilets pare-balles, y compris les parties en kevlar.

			— En intervention, on n’a pas l’habitude de s’essuyer les pieds avant d’entrer, réplique l’officier.

			Soudain, un ordre de Kléber résonne dans les casques :

			— Du côté des bureaux, c’est clear aussi. Retour vers l’entrée, il y a une porte qui mène au sous-sol.

			La troupe, sans oublier son ballet précis et coordonné, rebrousse chemin. Avant de sortir en dernier, Dalascu se penche de nouveau et murmure :

			— Vous voyez ça, patron ?

			— Hum… certains ont souffert avec la géométrie…

			Les taches noires qui représentent le sang dans ce monde verdâtre recouvrent la pointe d’un compas de grande taille, qui a dû servir pour tracer des cercles sur le tableau. Mais pas uniquement… 

			Lorsqu’ils amorcent la descente vers le sous-sol, le commandant Kléber prend place en seconde position, derrière l’agent qui tient le bouclier balistique. Cette fois l’absence de lumière est totale. Pas de trouées blanches. Seules des nuances de vert, caractéristiques de la vision nocturne, couvrent les murs. Par contraste, des formes sombres ressortent : des objets, des meubles d’où émane une sorte d’aura. Le mot qui vient à l’esprit de Basile quand Dalascu emprunte à son tour l’escalier est spectral.

			Soudain les hommes parvenus en bas s’agitent. Les armes sont braquées contre un mur. Les deux naufragés de l’ascenseur découvrent la scène en même temps que le lieutenant. Une brochette de corps se trouve en appui, telle une collection de pantins abandonnés. Leurs têtes sont penchées comme seuls en sont capables les ivrognes en dormant. Ou les morts. Pour l’unique fille (à peine sortie de l’adolescence, se dit Basile), elle ne tient plus qu’à un fil. Un courant d’air suffirait à la faire tomber. Sa gorge a été incisée sur toute la longueur. Sur un autre, un cercle sombre à la place du cœur. La victime du compas, pense le commandant. Le sang noir est partout, il inonde la rétine.

			— Mon Dieu, gémit Pauline en s’accrochant encore plus à son bras, à lui faire mal.

			— Oui… Ce ne sont pas des choses à montrer à un fœtus, murmure-t-il.

			Kléber fait signe à deux de ses hommes d’aller examiner les corps. En attendant, personne ne bouge.

			— J’ai un pouls sur celui-là, faible, annonce l’un des agents. Les autres, DCD.

			Le chef de la BRI lance un ordre à la radio :

			— Équipe médicale extérieure, préparez-vous à intervenir dès que la pièce est sécurisée. Extrême urgence.

			La progression dans le sous-sol reprend, chaque interstice est inspecté.

			— Ça pue la mort ici, on arrive trop tard, marmonne un des hommes à côté de Kléber.

			— Il y a une autre odeur… derrière la mort, souligne le commandant de l’antigang. Une odeur… de bougie éteinte.

			La cave s’élargit vers le fond. Dalascu balaie du regard.

			On y est, se dit Basile.

			Trois fauteuils sont disposés autour d’une table basse en bois sur laquelle sont posés canettes de bière, bouteilles d’eau, paquets de biscuits et plusieurs bougeoirs d’où rampent des coulées épaisses de cire fondue. Spectral, songe-t-il de nouveau. Sous la table, le sinistre masque de pierre dont il a entendu parler depuis le début de la nuit. De chaque côté, des étagères, des armoires fourmillent de vêtements et d’accessoires. Un arsenal composé de plusieurs couteaux, d’un lacet étrangleur et de deux armes de poing repose en vrac sur une planche. Le parfait petit repaire de tueurs en goguette nocturne.

			Mais l’essentiel est accroché au mur.

			Même les hommes de la BRI, d’ordinaire alertes, délaissent un instant leur vigilance face à l’immense reproduction du Laocoon.

			— C’est votre tableau ! s’exclame Pauline. En beaucoup plus grand !

			La vision de l’œuvre du Greco est glaçante. Noyés dans ces teintes insensées de vert, Laocoon et ses deux fils ont perdu toute humanité. Des fantômes qui n’en finissent pas de mourir, assaillis par les deux serpents. En arrière-plan, à l’emplacement de la ville de Tolède, une feuille A4 est punaisée. Dalascu s’en approche avant même que Basile ne lui demande. Un plan de Lille y figure, avec le nom des quartiers et quelques bâtiments. Plusieurs serpents, dessinés avec talent, encerclent la ville, certains s’y engouffrent. Des inscriptions figurent en dessous, mais restent illisibles à travers l’écran. Un couteau est tracé dont la pointe marque un emplacement dans la partie inférieure du plan. Lille-Sud. À l’endroit exact où l’intervention se déroule.

			Le commandant bondit sur le bouton de l’écran qui active le micro.

			— Dalascu ! Nous devons étudier ce document le plus vite possible à la lumière.

			Le lieutenant s’empare de la feuille.

			La voix d’un agent à côté le surprend :

			— Et la scientifique ? Je croyais qu’il ne fallait rien…

			— Chut, impose Kléber. On doit encore explorer ce coin, avant de discuter.

			La caméra montre une ouverture au fond, étroite et voûtée, faite en briques.

			— D’après les plans, c’est là-dedans qu’on avait mis l’ancienne chaudière, précise le commandant de la BRI qui s’approche, derrière le bouclier balistique.

			Basile frissonne car c’est un espace rêvé pour placer des explosifs. Contre lui, Pauline est pelotonnée, et il perçoit sa crispation, vive et muette. C’est le genre d’endroit qu’on trouve au fond des caves, comme au fond de ses peurs. Un trou noir (avec de fortes nuances de vert malade ici) où sont tapis les monstres.

			— VOUS NE M’AUREZ PAS !

			Le monstre sort de sa tanière, et il est armé. Il tire à tout-va. Des claquements secs (un Glock, songe Basile tout de suite). Il n’a pas le temps de l’analyser davantage, car les rafales des HK G36 ripostent, déchirent l’air et assourdissent les acteurs ainsi que les spectateurs comme lui. L’image sur l’écran du téléphone tremble autant que les murs. Dalascu est à terre, caméra vers le sol. Dans cet enfer métallique, la vue et l’ouïe ne donnent plus aucune prise sur la situation.

			— DALASCU ! hurle Basile, sachant pertinemment que c’est inutile.

			Enfin, le piège sonore dû à la réverbération dans cet espace confiné s’atténue, et la voix de Kléber résonne :

			— Cible neutralisée. On sécurise. Alpha 2 et 3.

			Basile entend un mouvement, mais ne le VOIT pas. Dalascu ne bouge pas.

			— Ici Alpha 2, la chaudière est clear.

			— Check des blessés. Tout le monde est OK ? demande Kléber.

			Les RAS se multiplient à la radio. Chaque agent répond. Un seul signale qu’il a été touché mais sans gravité, le gilet pare-balles ayant absorbé le choc. On sent la tension se relâcher dans leurs voix. Basile, lui, est pétrifié devant l’image inclinée et immobile du sol transmise par la caméra du lieutenant. Il cherche à parler, mais c’est comme si une plaque de métal était soudée dans sa poitrine.

			— Lieutenant Dalascu ? appelle Kléber.

			Silence.

			— Lieutenant Dalascu ? répète Kléber.

			Une voix forte s’élève en dehors de la radio. Plus loin.

			— Ça va, ça va… Putain, j’ai fait tomber mon casque. Celui que vous m’avez donné, c’était pas la bonne pointure.

		



		



			


Chapitre 31

			Lille-Sud

			Il ne se réveille pas. Il est trop tôt.

			Il faut profiter de ce répit avant l’escalade de violence qui s’annonce. Le bouquet final de cette nuit qui va changer le regard que l’on porte sur Lille.

			Et tout le monde connaîtra le nom de El Greco, le guide qui sait. La ville est condamnée, bouffée par ses entrailles qui remontent depuis la terre et saccagent la surface. La ville est condamnée et ceux qui pensent qu’on peut la sauver, qui prétendent en faire une place aérée, rayonnante et saine, sont éliminés. C’est si simple.

			Des voix se rapprochent. 

			On peut ne pas se réveiller, tout en ne dormant pas.

			Une voix masculine, âgée, fatiguée, mais joviale :

			— Ah ! Gentille lieutenante ! On ne s’est pas vus depuis bien trois heures. J’ai cru qu’on vous avot mis à l’cour.

			— Pas encore, Goddart. Je suis toujours dans le coup. Simplement, avant de venir ici, j’ai dû batailler, accompagné de mon ex, contre quelques serpents.

			— J’adore votre vie, Lieutenante. Mais je n’aimerais pas la vivre.

			— C’est lui le rescapé du sous-sol ? demande la voix féminine qui se rapproche.

			Oui, c’est moi.

			— Ouais, mais je vous vois venir tout de suite. Le pauvre gars est inconscient. Vous n’allez rien en tirer dans l’immédiat. Et il ne possède pas de papier d’identité. 

			— Il va s’en sortir ?

			Oh que oui.

			— Il est amoché de partout, des plaies à pas mal d’endroits du corps, surtout aux bras. Le pire, c’est le visage, quelqu’un s’est acharné à lui refaire le portrait au couteau.

			Quelle ironie d’avoir été contraint de me taillader moi-même, une si belle gueule !

			— À mon avis, ajoute le toubib, s’il demeure inconscient, c’est surtout à cause du choc subi dans ce sous-sol. Après… on peut être exposé à une hémorragie interne ou à d’autres conneries de ce genre. On l’emmène à l’hosto pour les examens. Mais c’est pas vraiment mon problème, hein, Lieutenante ? Mon truc à moi…

			— Ce sont les morts, je sais, complète la fille. Du coup, ça dit quoi de ce côté ?

			— C’est passionnant. Les trois victimes sont décédées à cause de blessures par arme blanche. L’une d’entre elles suite à de multiples coups de couteau dans le flanc gauche. Une autre a été égorgée. La troisième, c’est plus étrange, possède une plaie pénétrante au niveau du thorax. Les bords sont nets et réguliers, ce qui suggère l’emploi d’un objet fin, pointu et rigide qui a traversé le tissu musculaire et perforé les cavités cardiaques. Sûrement pas le couteau utilisé pour les autres. Venez, je vais vous montrer…

			— Un instant, je vérifie un truc.

			Apollon entend la fille se pencher vers lui, ou plutôt il la sent, avec son odeur de fille. Il meurt d’envie d’ouvrir les yeux et de l’étrangler. Mais il sait se contenir.

			Pas comme cet abruti d’Alfred.

			Elle lui touche le visage. Doucement. Son visage… strié des entailles qu’il a dessinées lui-même pour remplacer son masque de pierre, qu’il a dû abandonner dans la planque.

			Artémis m’aimera tout autant. Peut-être plus.

			La flic (il adorerait voir à quoi elle ressemble afin de ne pas la louper s’il est amené à la recroiser, on ne sait jamais, cette nuit est si longue), écarte quelques mèches de cheveux collées à son front. Son souffle est à quelques centimètres. Et si je l’embrassais, au lieu de l’étrangler ? songe-t-il un instant.

			— Non. Pas de marque sur le front.

			Elle se dégage hors de sa bulle intime. Apollon en ressent aussitôt un manque, comme lorsqu’Artémis s’est défaite de lui tout à l’heure, son désir assouvi. Étrange.

			— Les trois autres non plus n’ont pas de lettre sur le front, si ça t’intéresse, précise le médecin.

			Les deux voix s’éloignent. Apollon n’entend plus que des bribes de discussions, des bruits de portières qui claquent, des pas pressés. Il est encore trop tôt pour se réveiller.

			Puis l’ambulance à l’intérieur de laquelle on l’a placé démarre. Il sait que quelqu’un l’accompagne. Mais cette présence n’a pas la même saveur que la fille flic qui lui a essuyé le visage et le front. Cette dernière s’intéressait à lui. L’infirmier qui l’escorte (Apollon est certain qu’il s’agit d’un homme) n’en a rien à cirer. Les gens qui prennent leur boulot à la légère, ça le rend furieux. Est-ce que lui, fidèle exécuteur des plans d’El Greco, se permettrait de négliger son travail ? Merde quoi ! Le soignant ne vient même pas le voir, surveiller son pouls ou lui chuchoter des mots réconfortants. Rien à foutre.

			Soudain, alors que l’ambulance éteint son gyrophare (inutile quand tout le monde est confiné chez soi dans la terreur), Apollon perçoit une odeur de tabac. Des effluves si forts qu’on pourrait les toucher. Ce n’est pas un cigarillo comme en abusait Alfred. C’est une cigarette à la con. Cela ne change rien à la fureur qui s’empare de lui.

			Sérieusement, comment un infirmier censé veiller sur une victime traumatisée par d’inouïes scènes de violence peut-il s’en griller une, là, dans l’ambulance ?

			Alors il décide de se réveiller. D’ailleurs c’est le moment. Le centre hospitalier se situe tout près du quartier de l’école abandonnée. Il ne faut pas traîner.

			Apollon ouvre ses yeux. Il obtient la confirmation qu’il se trouve accompagné d’un connard en blouse blanche, assis sur une chaise pliable scellée à la paroi, qui fume en scrollant sur son téléphone. Dans un élan incroyable de mansuétude vis-à-vis de son patient, il a entrouvert une des deux portes arrière pour aérer. Déplié, le gaillard doit mesurer dans les deux mètres. Ce n’est pas un problème.

			Apollon se lève doucement. L’autre quitte son écran.

			— Ah, vous avez repris conscience. Par contre, monsieur, il faut rester allongé, on vous conduit…

			Apollon arrache le cathéter planté dans son bras. Avec une force étonnante, il empoigne le pied de perfusion et s’en sert pour frapper le géant à la base du cou. La surprise est totale et l’infirmier écarquille tant les yeux qu’ils sont proches de déborder du visage. Pas longtemps, puisque le tueur enchaîne les coups avec le support métallique sur la face de sa victime, qui s’effondre à terre. La poche de perfusion s’envole et s’écrase contre la paroi de l’ambulance dans un bruit flasque. Devant cette masse informe qui se protège avec ses longs bras au-dessus de son crâne, Apollon décide de changer d’arme. Il laisse tomber le pied métallique et s’empare d’une bouteille d’oxygène. Plus lourd, plus massif, plus efficace. Il s’acharne quelques secondes.

			— On fume pas dans une ambulance, mec.

			Peut-être que le type est mort. S’il a de la chance.

			Le téléphone. Le tueur ramasse celui de l’infirmier. Il est encore allumé. Il modifie les paramètres pour retarder la mise en veille.

			Les vêtements. Il retire pantalon, polo et sweat du gars et les enfile après s’être débarrassé de ses propres habits ensanglantés. Pour les chaussures, on repassera. Le géant doit chausser du 56 les bons jours.

			Vite sortir d’ici. Lorsque l’ambulance ralentit afin de négocier un virage, Apollon ouvre grand les portes et se jette sur la chaussée trempée, se roulant en boule pour amortir l’impact. Son corps gémit de douleur mais il ne la laisse pas s’exprimer, il la contient, comme un animal en cage. Aux zones meurtries par les coups du garçon venu faire de l’urbex dans leur planque s’ajoutent les blessures au visage qu’il s’est lui-même infligées. Avec la sensation que la peau s’y déchire petit à petit à chaque pulsation de son cœur.

			Il était temps. Il reconnaît l’endroit. Deux rues plus tard et il atteignait l’entrée des urgences. Même si la rue semble déserte, il s’abrite le long du trottoir, dans cette obscurité que les lampadaires émaciés ne parviennent pas à attraper. Il se met en route, car il doit parcourir un bout de chemin avant de retrouver le centre-ville où l’attendra, si tout se passe bien, sa prochaine victime. Après avoir envoyé un texto pour la prévenir, il appelle la seule personne capable de lui répondre cette nuit :

			— J’avais peur que tu ne puisses pas être joignable, mon amour de déesse.

			— Je suis déjà en position. En hauteur, précise Artémis. Je vais bientôt entrer. Que se passe-t-il ? On ne devait pas s’appeler avant la fin.

			— Les flics ont débarqué à la planque. La grosse artillerie. Moins de dix minutes après ton départ. Dès qu’on les a entendus ouvrir la porte au-dessus, on a su qu’on était faits comme des rats au sous-sol. Alfred est mort, ce con. Criblé de balles de 5,56 dans le buffet.

			— Et toi ?

			Pas un filet d’inquiétude dans sa voix. Pas le genre de la maison. Leur mission – leur soumission au Greco, plus précisément – dépasse le cadre de leur relation. Et moi ? se demande-t-il. Qu’est-ce que je ressentirais si elle était blessée ou, pire, si elle mourait ? Vu les risques insensés qu’elle prend cette nuit, ce n’est pas improbable… Cette interrogation le dérange, elle revient de plus en plus souvent ces derniers temps, comme la douleur d’une dent mal soignée. Il va sans dire qu’Artémis ne se poserait jamais cette question.

			— Je m’en suis tiré par la ruse, une arme utilisée dans la mythologie, presque aussi puissante que mon couteau. Je suis dehors.

			— Mais tu n’as plus de chauffeur.

			— Ni de voiture. Celle qui était prévue pour remplacer la Mercedes brûlée est restée là-bas. Je vais marcher. C’est le meilleur moyen d’éviter les barrages. J’ai largement le temps d’arriver à destination. Et puis, je suis équipé.

			Apollon, en disant cela, sourit à la nuit, ce qui ajoute une brisure sur son visage lacéré. Oui, il est équipé. Le sweat du géant possède une capuche qui le protégera de la pluie qui ne va pas tarder à récidiver. Et surtout, dans sa poche, se trouve un scalpel subtilisé dans l’ambulance.

			— C’est étrange de t’entendre parler, reprend Artémis, en étant juste à côté de toi – toi en statue, entouré de tes neuf muses.

			Apollon connaît parfaitement la sculpture évoquée par sa complice et amante.

			— Tu es jalouse ? demande-t-il, un brin provocateur.

			— Non. Tu pourrais te taper toutes les muses, les nymphes, les Hespérides et les sirènes de ce monde. Ça ne t’empêchera jamais de ramper à mes pieds.

			Aucune trace d’humour dans ses propos. Elle ne fait qu’exposer un fait établi.

			— Je vais te laisser pour me préparer. Je n’en peux plus d’être en hauteur et de voir toute cette ville… Je repense à tout ce que notre guide nous a appris. La ville se déguise, elle fait semblant de se porter bien avec ses beaux bâtiments qui tiennent debout et ses lumières clinquantes. Mais nous savons qu’elle est gangrénée à partir du bas… Fais ton job, je m’occupe du mien.

			Elle raccroche. Apollon, une ombre parmi les ombres, marche d’un pas soutenu malgré les élancements. Il imagine Artémis parfaire sa concentration, avant de saisir son arc pour exécuter l’œuvre du Greco.

		



		



			


Chapitre 32

			La Madeleine

			Une nouvelle fois, Basile vient d’écourter l’appel de Benjamin, l’opérateur de Marseille. Pourtant, la nouvelle s’avérait positive. Une première depuis le début de leur séquestration !

			L’explosion dans la gaine de l’ascenseur qui a failli coûter cher au commandant, ainsi que ses déductions ayant permis la découverte de la planque des tueurs, ont rebattu les cartes en haut lieu. Des moyens importants ont été déployés dans l’immeuble. Ce brave Doulor a su convaincre son Comité Bidule Sécuritaire. Des policiers sont en train d’interroger Duguessin et ses invités à l’étage (Basile doute que l’on en extraie de nouvelles informations éclairantes), et des renforts sont venus aider les techniciens qui œuvrent dans leur local. Tout cela a excité leur interlocuteur de l’autre côté de la France.

			En soulevant son bras droit, Basile a réussi à éteindre l’interphone sans quitter sa position semi-allongée contre la paroi. Il évite ainsi de raviver ses douleurs – et surtout, il reste collé au corps chaud de Pauline. Elle n’a pas manifesté l’envie de bouger après le visionnage de l’assaut dans l’école. Le commandant imperturbable qui se refuse au moindre souffle d’émotion paraît bien loin de cette cage d’ascenseur.

			De fait, s’il a mis fin à l’enthousiasme débordant de Benjamin, c’est que leur sortie de l’ascenseur est plus urgente.

			Le téléphone de Pauline est toujours connecté avec la caméra positionnée sur le casque (trop large) prêté par la BRI au lieutenant Dalascu. Le rendu de l’image est parfait. Ils sont toujours dans le sous-sol qui servait de planque aux tueurs du Greco, voire au Greco lui-même. Ils observent avec attention la copie gigantesque du Laocoon.

			— Moi aussi, je peux jouer à la chasse au trésor ?

			La voix de Doussy se fait entendre, claire et proche. Dalascu pivote sur le côté, elle apparaît à l’image. Elle est équipée d’un micro serre-tête, donné par la BRI. Elle porte aussi une épaisse couche de fatigue sur son visage autour d’un sourire qui n’en est pas vraiment un. Ses vêtements sont maculés de boue.

			— Ah, vous voilà, Doussy, fait le commandant. Je constate que la nuit ne vous a pas épargnée non plus.

			— Anton m’a dit que vous étiez mal en point après votre chute.

			— Aucune importance. Ce qui compte c’est ce sous-sol qui regorge d’indices. On a le masque grec, un couteau qui a servi toute la nuit, un lacet qui a étranglé Aliya Desenne et de pauvres diables assassinés – ou tout comme – sûrement parce qu’ils ont croisé le chemin des tueurs. On a aussi un des hommes du Greco éliminé, à identifier le plus vite possible.

			— J’ai revu les vidéos du Peuple Belge, intervient Dalascu. Je pense que c’est le gars qui conduisait la Mercedes. Malgré la cagoule, on reconnaît sa dégaine. Donc il reste dans la nature celui qui portait le masque !

			— Et la fille, celle qui a assassiné le juge Ballogio et peut-être aussi le journaliste, ajoute la lieutenante. Trois tueurs, trois fauteuils ici.

			Petit regard circulaire de Dalascu. De grands projecteurs inondent la pièce d’une blancheur d’hôpital et beaucoup de monde s’affaire autour d’eux. La plupart des agents de la BRI sont remontés. Mais à côté des gens de la scientifique (dont certains ont enchaîné les relevés toute la nuit), une nouvelle équipe d’enquêteurs a été dépêchée, pilotée par le Comité tra-la-la de Coordination. Basile sait que sa présence par le canal vidéo, ainsi que celle de ses deux lieutenants, est juste tolérée. Et pourtant, sans nos déductions, on ne serait pas ici, pense-t-il avec agacement. Sur le côté, un autre visage ami tout de même. L’inénarrable Goddart est penché sur le corps du chauffeur de la voiture meurtrière. On a décidé de l’examiner sur place afin de gagner du temps, contrairement aux victimes évacuées à l’extérieur.

			— À peu de choses près, on est en train de faire une réunion au Sommet.

			Dalascu fait référence à leurs traditionnelles discussions sur les enquêtes dans l’arrière-salle du Sommet, la brasserie tenue par Johnny en haut de la rue de Bourgogne.

			— Il manque la Chouffe tout de même, soupire Basile.

			— La déco ici se révèle un peu plus impressionnante, relève Doussy. Ce tableau… je me suis retrouvée à l’intérieur il y a moins d’une heure, sur ces collines avec Le Greco, ces roches noires devant, les deux serpents…

			Le commandant s’abstient de toute question sur les retrouvailles entre la jeune femme et son ancien compagnon, celui qui lui a ouvert l’accès au métavers hébergé sur une plateforme du Dark Web.

			— Votre conversation avec El Greco peut nous être utile. Pour l’heure, l’urgence demeure ce plan de Lille qui était punaisé sur le tableau. Lille à la place de Tolède. Lieutenant ?

			Dalascu place la feuille qu’il a récupérée sur le sol dans un coin de la pièce et s’assoit à côté, braquant sa caméra sur l’objet. Doussy s’installe aussi. Ils évitent ainsi la zone principale de recherche des empreintes autour de la table basse et des fauteuils.

			Sur le document taché d’encre et de sang, les quartiers de la ville sont représentés, quelques bâtiments comme le beffroi sont esquissés. L’auteur s’est amusé à figurer des serpents effrayants tout autour. Forcément… Un couteau a été placé à l’endroit précis où ils se situent. 

			— Ils vont peut-être abandonner le carnage de cette nuit, maintenant qu’on en a tapé un dans leur planque, dit Dalascu.

			— Hum… tout est trop minuté pour qu’ils renoncent, pense Basile à voix haute. Ils ont perdu leur repaire. Pas leurs repères. El Greco a une quête à finir, une ambition démesurée à satisfaire. Il ira jusqu’au bout pour faire apparaître toutes les lettres de son nom d’artiste. Et puis regardez les inscriptions en dessous.

			Penchées sur le plan, les trois paires d’yeux remarquent des débuts de phrases numérotées à gauche du plan. D’autres mots sont griffonnés à droite, mais cette fois sans numéro.

			— Les fins des phrases sont mélangées à droite du plan. Comme un jeu de logique à relier, réalise Doussy.

			— Et ça nous donne des indications sur les lieux des assassinats ! ajoute Dalascu.

			— En effet, confirme le commandant, qui a fait le même constat. De plus, on les a dans l’ordre. Ainsi pour le premier : Là où le fil des infos se tend… fait référence à l’immeuble de La Voix du Nord. Ce n’est pas difficile de trouver la fin de la phrase parmi la liste à droite…

			— Sur celui qui en perd sa Voix ! s’exclame la lieutenante. Comme La Voix du Nord !

			— Exact. Je ne sais pas si c’est El Greco qui a écrit lui-même, mais si tel est le cas, il s’est amusé à évoquer les victimes et les lieux grâce à des expressions et des jeux de mots douteux.

			— Les jeux de mots foireux, c’est plutôt votre truc, Commandant. Vous n’allez faire qu’une bouchée de ces énigmes, réplique Doussy.

			La jeune femme est arrivée de ses Alpes natales pour rejoindre son équipe depuis un an. Mais Basile reste toujours médusé devant son audace. Certains, avec plus de vingt ans de boîte, ne se risqueraient pas à une telle repartie. Il a préféré l’ire au rire, depuis le début. Pourtant, la lieutenante Karine Doussy persiste. Et ce qui le stupéfie le plus, c’est qu’il prenne goût à ces salves ironiques. Il y a un mystère Doussy, se répète-t-il souvent. (Mais qui n’atteint en rien le trouble provoqué par celle toujours collée à lui dans l’ascenseur.)

			— Moi, j’peux jouer aussi… Même si j’ai un peu de mal avec les expressions françaises, intervient Dalascu avec lucidité. Pour la deuxième, le début est Là où on crève l’écran… Évidemment, c’est le cinéma où on a tué Aliya Desenne… Pour la fin…

			Basile observe les propositions restantes à droite mises dans le désordre :

			Celui qui pédale dans la semoule

			Par celui dont les plans s’écrasent

			Devant celle qui combat les moi

			Celui dont le palais dépérit

			Avec celui qui a le droit

			De celle douchée à ses ambitions

			— C’est facile, affirme le lieutenant. Cela concerne une femme, donc cela nous limite à deux choix. Et la réponse est donc : de celle douchée à ses ambitions. Il parle de la future candidature d’Aliya Desenne à la mairie de Lille.

			— La douche constitue une référence au film Psychose et à la scène durant laquelle l’élue a été étranglée, ajoute Doussy.

			— C’est fou comme ce tueur a tout prévu et joue avec nous ! se mêle Pauline.

			Un silence étonné. Que Basile désamorce.

			— Je vous rappelle que je ne suis pas seul dans ma cage. Notre heureuse promiscuité, à madame Sibelle et moi, fait d’elle une sorte de consultante civile pour l’enquête de cette nuit.

			— Salut, dit timidement la nouvelle promue.

			— Enchantée, répond la lieutenante.

			Les deux mystères se saluent, songe le policier.

			— Vous gérez aussi la technique, précise Dalascu. Sans votre téléphone, pas de liaison audio ni vidéo.

			— Exact. Poursuivons, voulez-vous, ordonne Basile. Troisième meurtre, la lettre « G ».

			— C’est évident, dégaine Doussy. Là où est réduit en purée…

			— … celui qui pédale dans la semoule, complète Pauline, prise au jeu et intégrée. C’est le restaurateur, je ne sais plus son nom, qui était à vélo.

			— Hum… l’auteur nous donne parfois des renseignements sur l’action que réalise la victime, dit le commandant. Regardez pour le meurtre du juge Ballogio.

			— Là où on baise la justice, lit la lieutenante. J’ai vu la scène, c’est très explicite.

			— … avec celui qui a le droit, trouve Dalascu. Il nous reste les trois suivants.

			— Pour la future victime, en espérant qu’il ne soit pas trop tard, il est écrit : Là où on chante à tue-tête, expose le commandant.

			— Un concert ? propose le lieutenant avec son accent roumain. Il y avait un concert au Zénith ce soir ?

			— Non, affirme Doussy, c’était une des craintes du commandant Kléber de la BRI, qui avait peur de devoir sécuriser un tel espace, une fois le confinement imposé.

			— Un endroit où on fait du karaoké ? Il existe de grandes structures. Un de mes gosses y a été invité à un anniversaire un mercredi après-midi. Vous pouvez me croire, on y chante à tue-tête !

			— L’expression « à tue-tête » évoque le meurtre qui doit y être perpétré, juge Basile, comme « crève l’écran » ou « réduit en purée ». Chacune de ces phrases nous renseigne sur le lieu, la cible et parfois la façon dont elle est exécutée.

			— Doussy et Dalascu !

			Le commandant reconnaît la voix de Doulor avant de le voir à l’image. Cette nuit, le commissaire, peu habitué à agir en première ligne, a perdu son onctuosité fielleuse. Même sa légendaire crinière blanche bat de l’aile.

			— On s’est fait avoir ! VOUS vous êtes fait avoir, y compris ces messieurs de la BRI. Le blessé à la gueule ravagée s’est échappé de l’ambulance en prenant soin – si l’on peut dire – de massacrer l’infirmier qui l’accompagnait.

			— L’autre tueur… murmure la lieutenante. Celui qui a abandonné ici son masque grec…

			— En train de parcourir les rues de Lille, prêt à accumuler les cadavres, comme il l’a fait ici, finit Doulor de façon moins véhémente, comme si le poids de cette nuit infernale devenait trop lourd. Dire que j’ai commencé la soirée, planqué dans un coin de balcon, bercé par les violons…

			Le commissaire achève sa phrase en baissant la voix, sur le ton de la confidence. Mais Basile a bien entendu. Comme le bras mécanique d’un juke-box qui va chercher un disque, son cerveau lui ramène une information compilée dans le fatras de sa mémoire récente. Une phrase prononcée par Doulor lors de son appel pour le prévenir du premier meurtre. Cependant, le commandant n’est pas le seul à relier des points.

			— L’opéra ! s’exclame Doussy. Vous veniez de l’opéra en début de soirée ! Vous me l’avez dit au téléphone quand j’étais au Gai-Luron tout à l’heure !

			— Gai-Luron ? C’est donc ça que vous…

			— Elle a raison, coupe Basile (car d’autres interrogations plus urgentes attendent le commissaire). Vous étiez à l’opéra quand tout a commencé. Vous avez pesté d’avoir été dérangé.

			— Et alors ? fait Doulor. Je ne vois pas le rapport avec…

			Finalement, c’est Dalascu qui exprime clairement les pensées de ses deux collègues, même si le grand patron ne saisit toujours pas :

			— L’opéra, c’est là où on chante à tue-tête.

		



		



			


Chapitre 33

			Lille-Centre

			Il est 5 heures, Paris s’éveille. Mais pas Lille.

			Lille ne s’est pas endormie. Les habitants du centre sont confinés depuis plusieurs heures chez eux, chez des amis, chez des amants, en famille ou dans les bars, au restaurant, au cabaret Le Gai-Luron. Ils attendent des nouvelles, connectés aux alertes de leur téléphone et aux chaînes d’info qui s’offrent une nuit étourdissante.

			Et puis il y a ceux qui sont à l’opéra.

			Karine et Dalascu y sont accueillis par le commandant Kléber au pied de l’escalier d’honneur. Sa silhouette imposante, harnachée, détonne dans ce vestibule luxueux et solennel. Il est arrivé avant eux, car la voiture de Karine a dû faire un détour. Suite aux pluies torrentielles, des égouts dans le quartier de Wazemmes ont vomi leurs eaux peu recommandables dans les rues. « Comme si on n’avait pas notre quota de merde cette nuit », a philosophé Anton Dalascu.

			— Nous avons mille cent quatre-vingt-cinq personnes dans l’enceinte du bâtiment. C’était complet ce soir. Mais une minorité a préféré quitter l’opéra lors de l’entracte, quand c’était encore possible.

			Sans oublier ce bon vieux commissaire, qui pensait dormir, peinard, au balcon, se dit Karine en écoutant Kléber.

			— Comme la représentation – Le Barbier de Séville – a duré plus de trois heures, ceux qui sont restés se sont retrouvés coincés avec le confinement. Au vu des cibles potentielles présentes, le Comité de Coordination de Crise Sécuritaire a jugé plus efficace de les maintenir ici, dans la salle de spectacle. Il y a quatre étages de balcons, on a juste condamné le plus élevé.

			Karine a vérifié sur la route. Bon nombre de spectateurs figurent sur la liste de personnalités qu’elle a demandé d’établir après le meurtre du juge Ballogio. De parfaits candidats pour être exécutés par les serpents du tableau du Laocoon.

			— … Une équipe d’agents a été placée dès le début du confinement. Pas seulement pour les protéger, aussi pour les empêcher de sortir et pour gérer les distributions d’eau et de nourriture. À cela s’ajoute une dizaine d’hommes de la BRI depuis peu. L’endroit est parfaitement sécurisé.

			— C’est grand ici, note Dalascu. On a pu y cacher des explosifs avant cette nuit, comme dans l’immeuble où le patron est coincé.

			— Tout a été inspecté une première fois, répond Kléber avec sa voix robotique. On est en train de refaire un tour. Étant donné la configuration du bâtiment, on a concentré les recherches autour de la grande salle, puisqu’on y a regroupé tout le monde.

			— Et les techniciens, les artistes et autres qui travaillaient ce soir ? demande la lieutenante.

			— Dans la grande salle aussi. Mais on les a installés sur la scène qui est immense, ou plutôt le plateau comme ils disent. Le comité a décidé d’alléger le confinement dans toute la ville quand il fera jour, y compris ici, en autorisant les gens à retourner chez eux. Mais avec vos soupçons, ça peut poser problème… Vous avez le nom de la cible ?

			Durant tout son compte-rendu, Kléber n’a pas bougé d’un iota. Ce mec aurait pu devenir une des statues qui ornent le haut de la façade de l’opéra.

			— J’y travaille, au nom. En tout cas, il s’agit d’une femme. Et je pense qu’elle fait partie du groupe des spectateurs.

			Karine, Dalascu et Deloninck sont vite tombés d’accord sur la fin de la phrase inscrite sur le plan découvert à Lille-Sud. Parmi les trois propositions restantes, une seule fonctionne « syntaxiquement » comme l’a dit le commandant. Là où on chante à tue-tête devant celle qui combat les moi.

			— Allons voir, décrète-t-elle.

			Elle trottine derrière Kléber, qui monte les marches deux par deux. Dalascu s’éloigne, peut-être à la recherche d’explosifs malgré les propos rassurants du chef de la BRI.

			Le policier qui se tient en faction devant la porte les salue puis leur ouvre l’entrée. La jeune femme pénètre dans une salle d’opéra pour la première fois.

			Elle aurait dû être éblouie par la magnificence du lieu – le rouge opulent, l’or, les sculptures, la coupole –, mais c’est une autre réalité qui s’impose d’abord : l’odeur. Un mélange de sueur, de graillon et d’intimité étouffante. Des effluves de chambre d’ado. Quelques remugles de parfums coûteux résistent çà et là, mais la bataille est depuis longtemps perdue.

			— Je sais ce que vous pensez, devine Kléber. On organise des roulements par groupe de dix aux toilettes. Et j’ai demandé qu’on nous apporte des lingettes.

			Les mille et quelques naufragés de l’opéra paraissent plutôt calmes, abattus par la fatigue. Ceux qui se trouvent en hauteur sur la scène utilisent des éléments de décor apportés des coulisses pour se créer des petits chez-soi. Au premier plan, quelques personnes sont allongées dans les allées sur les tapis rouges. La plupart ont conservé leur place sur les sièges élégants. Toutefois les corps sont avachis, affaissés. Quelques-uns parviennent à dormir. La majorité a le téléphone à la main. Quelque chose de fascinant se dégage de la vue (et de l’odeur) de cette population en habits chics dans ces positions prolétariennes.

			— Et si votre cible, dont on ne connaît pas le nom, fait partie de ceux retournés chez eux avant le confinement ? demande Kléber, heureusement sans aucun sarcasme.

			— Alors, c’est foutu. Elle est peut-être déjà morte assassinée à son domicile. Mais je suis persuadée que cela constituerait une déception pour El Greco. Il a le souci d’éblouir à chaque meurtre.

			Karine jette un œil circulaire et finit vers le plafond, avant d’ajouter d’une voix faible :

			— Pour lui, réussir à tuer ici, c’est l’orgasme assuré…

			À côté d’eux, un vieil homme, la cravate dénouée, les interpelle :

			— C’est honteux de nous priver de sortir, on se croirait au Vél’ d’Hiv’.

			Aucun des officiers de police ne daigne répondre. Un goût acide monte à la bouche de la lieutenante. Du découragement pur, distillé par son estomac.

			Par chance, Dalascu arrive avec une petite bouffée d’espérance. Et un ordinateur portable.

			— Ça y est, j’ai récupéré la liste de toutes les femmes présentes. En recoupant avec les réseaux sociaux, fichiers des permis, cartes grises, vols aériens, fournisseurs d’accès et autres merdiers administratifs, on va pouvoir identifier le métier de toutes ces dames, voir si ça a un rapport avec notre énigme. 

			— Bien joué, Anton, mais j’ai peur que cela ne prenne trop de temps, estime Karine.

			— Notre tueur va peut-être y réfléchir à deux fois étant donné le nombre de flics ici, dit-il en se grattant la barbe.

			— Tu crois vraiment ? Le gars avec un masque en pierre qui tue au milieu d’un cinéma ? Ou la fille, capable de donner le plaisir et la mort en même temps ? Ils se comportent comme des chevaux lancés, rien ne les arrêtera.

			— Ouais. Sachant qu’on a peut-être un autre tueur, présent depuis le début de la représentation, prêt à frapper, ajoute Dalascu sans relever la tête de son ordi connecté avec le serveur sécurisé de la PJ.

			— Non. Trois fauteuils dans la planque, trois tueurs. Et l’un a été abattu.

			— Soit on trouve la cible, soit on trouve l’assassin, énonce Kléber. Mais on ne peut pas rester à attendre.

			— Vous avez raison, acquiesce la jeune femme en réajustant sa queue-de-cheval. Anton, on va faire ça à l’ancienne. Laisse tomber l’ordi. Commandant, c’est possible d’avoir un micro ?

			Kléber décroche un talkie de sa ceinture et aboie un ordre. Un agent vient du fond de la scène et lance un micro sans fil vers eux, au-dessus de la fosse d’orchestre. Le chef de la BRI l’attrape et le tend à Karine. Tout ne prend que quelques secondes.

			Je n’ai même pas eu le temps de préparer ce que je vais dire, songe la policière. Alors elle commence par souffler dedans, ce qui provoque un bruit épouvantable, mais a le mérite d’attirer l’attention de tous sur elle.

			— Euh… bonsoir… enfin, bonjour. Je suis la lieutenante Karine Doussy, de la police judiciaire… Nous sommes à la recherche d’une personne parmi vous… qui…

			(risque fort de se faire tuer)

			… pourrait s’avérer très utile pour l’enquête en cours. Cependant nous n’avons pas son nom…

			(juste un bout d’énigme super chelou que même Deloninck n’est pas parvenu à déchiffrer, puisqu’il ne me rappelle pas)

			… Je vais vous demander de coopérer. Pour commencer, nous allons regrouper – provisoirement – toutes les femmes qui ont assisté au spectacle de ce côté-ci de la salle. Je prierais à celles situées aux étages occupés de descendre aussi. Vous allez être guidées par des agents de police.

			Kléber est déjà parti, afin de s’occuper de la gestion des déplacements dans les escaliers en dehors de la salle.

			— Toi, Anton, tu vas circuler parmi ces dames, dit-elle après avoir coupé le micro. 

			Au moment où il s’élance vers le côté droit où se regroupent doucement les spectatrices, elle le retient du bras :

			— Toujours pas d’idée sur l’énigme de la carte trouvée dans la planque : « devant celle qui combat les moi » ?

			— Que dalle. À part que j’aurais mis un « s » à moi, moi.

			Karine le relâche. Mais la répétition de Dalascu – « moi, moi » – lui trotte dans la tête. Quand elle a lu le bout de phrase, elle a pensé aussi à une faute d’orthographe. Elle a imaginé une personne dont l’activité consiste à limiter les effets du temps. Chirurgienne esthétique, chercheuse en médecine, voire historienne, ou conservatrice de patrimoine… Le champ est large. Mais s’il s’agissait du moi, dans le sens psychologique ? Mot invariable. Et, peut-être, un calembour caché : devant celle qui combat l’émoi. 

			Alors, comme on remonte un gros poisson dans un filet, une bribe de sa conversation virtuelle avec El Greco lui revient. Au moment où elle a cherché à le provoquer et a fini par le traiter de cinglé, il a répondu que leur force, c’était leur nombre. Et puis il a ajouté : « comme on n’a pas trouvé mieux que de nous parquer ensemble, cela crée des liens indéfectibles » !

			Elle rallume son micro, sans même attendre le regroupement de toutes les femmes. Quelques protestations fusent (le vieux monsieur à la cravate dénouée remporte la palme de la véhémence : « honte à vous, c’est de la traite négrière ! »). Karine s’en moque.

			— Parmi celles qui sont présentes, qui travaille dans un hôpital psychiatrique ?

			Sa voix est stridente, aiguisée par l’excitation et l’impatience. Tout le monde la regarde, petit bout de femme flic devant la fosse d’orchestre. Elle répète sa demande :

			— Parmi vous, y a-t-il une psychologue ou psychiatre ? Une profession où l’on gère l’émoi, où on combat le moi des malades ?

			Silence et regard gênés tendus par la foule.

			— Eh merde, c’est important ! s’exclame-t-elle, plus en colère que déçue.

			Une autre idée, soudain.

			— Quelqu’un a-t-il eu à soigner un type qui se prend pour un peintre ancien ? Ou un qui se baladait avec un masque grec ?

			Timidement, une main se lève vers les derniers rangs du parterre. Tout de suite, Dalascu, positionné non loin, accourt, écartant des dizaines de femmes sur son chemin. Un vrai jars dans un poulailler.

			Alors, tout s’enchaîne.

			Au moment où le lieutenant parvient à la hauteur de l’intéressée, Karine perçoit un sifflement qui traverse la salle. Jamais elle ne l’aurait entendu si elle n’avait pas obtenu le silence par ses questions répétées.

			C’est un souffle bref qui se termine par un son plus sourd, un choc violent.

			Puis un cri. De douleur. Et de rage.

			Elle comprend en voyant Dalascu faire un bond en l’air vers l’arrière. Il s’écroule au-dessus d’un dossier de fauteuil, sur lequel, durant un instant incroyable, il tient en équilibre. Puis la gravité le rattrape et il tombe à terre entre deux rangées.

			Tout le monde a eu le temps d’apercevoir l’énorme flèche plantée au niveau de son cœur.

		



		



			


Chapitre 34

			La Madeleine

			— We don’t need no education, chantonne Pauline tout doucement.

			Elle n’est donc pas endormie, se dit Basile, qui n’osait pas bouger. La tête de la jolie quadragénaire est posée sur son épaule depuis quelques minutes.

			— Vous voyez que Pink Floyd ne vous est pas totalement inconnu.

			— Ça m’est revenu tout à coup. Et puis je sens que vous avez besoin d’un peu de baume au cœur…

			C’est vrai. Dehors, le jour ne va pas tarder à s’élever, tandis que l’ascenseur ne va pas tarder à descendre (d’après leur interlocuteur marseillais). Néanmoins trois meurtres sont encore programmés si Le Greco poursuit son plan jusqu’au bout. Et Basile bute sur la signification des dernières énigmes. Même s’il reste peu de doutes sur la reconstitution des phrases. Il ne cesse de se les remémorer :

			Là où on chante à tue-tête                  devant celle qui combat les moi

			Là où nos départs retardés en sang     par celui dont les plans s’écrasent

			Là où se trouve cloîtré                       celui dont le palais dépérit.

			Les hypothèses s’entassent à l’intérieur de son cerveau usé par la nuit, comme des chauves-souris pendues au plafond d’une grotte.

			— Vous pensez qu’ils s’en sortent à l’opéra ?

			Pauline se montre inquiète. Elle relève la tête, qui quitte son épaule, et Basile ressent un manque immédiat.

			— Je ne tiens plus. J’appelle Dalascu, décrète-t-il.

			Il compose le numéro sur le téléphone de Pauline qu’il n’a pas lâché depuis plus d’une heure. Au bout d’une attente beaucoup trop longue, on décroche.

			— Lieutenant ?

			— …

			— Lieutenant ?

			— C’est Karine.

			Une alarme résonne en lui. Assez forte pour faire s’envoler la horde de chauves-souris. Pourquoi la lieutenante s’adresse à lui en usant de son prénom et avec ce ton humide ?

			— Où est le lieutenant Dalascu ?

			— …

			Basile patiente. Il sait que quelque chose d’énorme va sortir. Les secondes s’étirent, lentes, poisseuses.

			Puis :

			— Anton est mort.

			— …

			— Commandant ? Vous m’avez entendue ? Anton est mort.

			Des larmes coulent dans sa voix, mais elle ne pleure pas. À côté de lui, Basile sent que Pauline s’est pétrifiée.

			— Je… qu’est-ce qui s’est passé ? demande-t-il sans parvenir à maîtriser le voile dans sa propre voix.

			— On… venait d’identifier la cible – Carole Vernassier, psychiatre à la retraite… Anton s’est placé devant elle et… il a reçu une flèche. Une putain de flèche comme dans Robin des Bois, mais en beaucoup plus grosse. Elle a été tirée du dernier balcon, où il n’y avait plus personne. Il… il est mort en quelques minutes… on n’a rien pu faire. Je… je suis désolée.

			La fin de ses propos se dilue en sanglots puissants. Les digues viennent de céder.

			— Il faut vous reprendre, Doussy.

			Plus aucun voile cette fois.

			— La nuit n’est toujours pas finie. Et on progresse, VOUS progressez. Vous avez repéré le tueur ?

			Basile perçoit un hoquet au milieu des pleurs à l’autre bout du fil, celui de la surprise.

			— Non… Mais vous n’avez pas entendu ? Anton est MORT ! Votre lieutenant Dalascu ! Celui qui vous suit depuis des années !

			— J’ai très bien entendu. Je… je vais gérer cela plus tard. Pour l’heure, il nous reste deux assassinats à éviter. Et malgré les circonstances, vous êtes la meilleure pour ce travail.

			Le commandant décide de ne pas lui laisser le temps de l’invectiver de nouveau (elle a toutes les raisons pour le faire). Il répète sa question en usant de toute l’autorité dont il dispose :

			— Vous avez repéré le tueur ?

			— Vous faites chier, Deloninck.

			Il laisse passer.

			Il entend le souffle haché de la lieutenante, entrecoupé de raclements.

			Puis une série d’inspirations, longues, tremblantes.

			Et enfin, presque à voix basse :

			— Oui.

			C’est gagné, elle revient.

			— Le commandant Kléber a lancé ses hommes vers le balcon supérieur. Moi, je suis restée ici avec… Anton. Kléber vient de redescendre pour m’avertir, avant de ressortir. C’était une nana. Sûrement celle qui était chez le juge et qui servait de baby-sitter à son gosse depuis quelque temps. Mais aussi celle qui a commis le premier meurtre à La Voix du Nord. J’ai vu son matos en début de soirée, c’est une pro de l’escalade. C’est comme ça qu’elle s’est introduite ici.

			— Ils l’ont eue ?

			— … Non. Ils l’ont poursuivie sur le toit. Elle avait tendu un câble entre le sommet de l’opéra et l’immeuble d’en face. Elle devait être équipée d’une poulie mobile, vous comprenez ?

			Non, Basile ne comprend pas, mais Doussy clarifie :

			— Elle s’est construit une putain de tyrolienne ! clame-t-elle avant de partir dans un rire qui tient plus du spasme.

			Attention à elle, se dit le commandant à lui-même, elle est en état de choc (TOI AUSSI). Elle ne doit pas basculer dans l’irréalité ou l’hystérie.

			Il repousse ses pensées, comme on chasse un moustique dont on sait pertinemment qu’il va revenir. L’enquête, rien que l’enquête, sans rien pour la ralentir. C’est la seule option. Pour moi, mais aussi pour elle.

			Basile imagine Kléber et ses hommes en train de quadriller le quartier pour mettre la main sur la fugitive. La BRI a passé sa nuit à arpenter Lille en vain.

			— Doussy ! Nous sommes les seules personnes en mesure de trouver les deux derniers et de mettre fin à cette horreur.

			C’est exagéré, mais nécessaire pour la remettre d’aplomb. Le rire convulsif de la jeune femme s’est éteint.

			— La cible, cette ancienne psychiatre, elle n’a pas été touchée ?

			— Non. Elle est ébranlée mais indemne.

			Basile réfléchit. Il pense tout haut :

			— Je perçois bien le sens du spectacle, la volonté de marquer les esprits en recourant à une telle arme…

			— La meuf l’a abandonnée dans le poulailler. Kléber m’a dit que c’est un arc à poulies, un engin ultra précis, avec une très longue portée, à condition d’être un tireur expérimenté. Et puis on y a retrouvé d’autres flèches. Ce sont des flèches à pointes larges utilisées pour certaines formes de chasse. Une mise à mort rapide et sans cruauté… Merde, Commandant, j’arrive pas à me faire à l’idée que…

			— La lettre, l’interrompt Basile. Comment elle comptait faire pour graver la lettre « E » sur la victime ? On a retrouvé autre chose là-haut ? Une inscription ?

			— Euh… non, à part des lunettes de visée avec un filtre UV.

			Le cerveau du commandant absorbe l’information, la traite, puis crache un résultat avec la froide efficacité d’une imprimante :

			— On a dû placer un traceur chimique sur la cible, à son insu. C’est de cette manière que notre assassin pouvait la repérer parmi la foule.

			Doussy réagit vite. C’est bien. Elle active le haut-parleur de son téléphone et demande à un agent qu’on lui apporte les lunettes de visée, ainsi que des gants pour éviter de mettre ses empreintes.

			Il se rend compte que Pauline s’est éloignée de lui. Elle s’est levée. Son visage crispé révèle qu’elle aussi encaisse la terrible nouvelle. La mort de ce lieutenant dont elle n’a cessé d’entendre la voix cette nuit. Il y autre chose et Basile le sait. Pauline vient de découvrir en lui cette part dure, impassible, qui le sépare d’un être fait de chair et d’émotions.

			Le silence s’installe, le temps des vérifications de la lieutenante à l’opéra. Basile s’efforce de faire le vide pour rejeter la douleur. Qui se cache derrière, énorme.

			— Vous avez raison ! intervient Doussy. La veste légère que porte Carole Vernassier a été pulvérisée d’un liquide invisible à l’œil nu. Avec le filtre UV des lunettes, on voit bien apparaître un « E » dans le dos. Merde… En fait, elle est couverte de ce traceur, il y a même des taches dans ses cheveux. On ne pouvait pas la louper !

			Puis le commandant l’entend s’adresser à celle qui était visée :

			— Vous n’avez aucune idée de la personne qui a pu balancer ce produit sur vous et vos vêtements ?

			La voix de Carole Vernassier, faible et éraillée, fait son apparition :

			— Euh… non. On était un peu serrés dans la file d’attente avant d’entrer dans l’opéra. Alors peut-être que…

			— Peu importe, coupe Basile. Si l’on suit notre interprétation du tableau du Greco, l’objectif dément de cette nuit consiste à éliminer ceux qui œuvrent pour le bien de la ville, qui la protègent de son déclin, comme Laocoon qui voulait prévenir la cité de Troie du piège grec. En quoi le profil de madame Vernassier la condamne-t-il aux yeux du cerveau qui se trouve derrière tout cela ?

			— Je sais, affirme Doussy entre deux reniflements. Vous avez levé la main quand j’ai évoqué un éventuel patient se prenant pour un peintre ou obsédé par un masque grec. C’est ça le lien, vous avez soigné ces malades !

			— C’est le masque grec qui m’a fait réagir, oui… Je m’en souviens très bien, énonce la psychiatre, qui reprend du poil de la bête. Mais pourquoi vouloir me… ?

			— Racontez-nous ce que vous savez sur ce taré, ordonne la policière.

			— Eh bien… C’était un homme jeune, très beau, qui s’identifiait à Apollon. Il se fabriquait des masques en carton en imitant les figures exagérées des acteurs antiques… Cela lui est venu au cours de son séjour dans notre clinique. Je dirais même que cela a facilité le processus de guérison. Ajouté à une médicamentation adaptée, ce patient se montrait beaucoup plus apaisé… Désolé, je ne me souviens plus de son nom, mais avec les archives de la clinique, ce sera possible. Quel est le rapport avec ce soir ?

			— Apollon… souffle Basile, qui se remémore les explications de Duguessin. Le dieu qui se tient à droite du tableau, en train de contempler l’agonie de Laocoon et de ses fils. À ses côtés, on trouve sa sœur Artémis…

			— Artémis, ce n’est pas la déesse grecque de la chasse qui se promène avec un arc ? demande Doussy.

			La lieutenante est de nouveau focalisée sur l’enquête. Pour l’instant.

			— Oui, confirme-t-il. Tout se rejoint.

			— Ces deux-là se sont connus chez vous ! reprend-elle à l’intention de la psychiatre. El Greco me l’a plus ou moins avoué lors de notre discussion virtuelle. C’est quoi, votre « clinique » ? Une usine à fabriquer des tueurs psychopathes ?

			Même de l’intérieur de son ascenseur, Basile ressent la gêne de Carole Vernassier.

			— Eh bien… J’ai porté ce projet pendant une grande partie de ma vie… Il est impossible en psychiatrie d’obtenir cent pour cent de réussite. Mais nous avons sauvé beaucoup de patients qui présentaient des troubles de la personnalité, bipolaires ou dépressifs. Je suis fière de ce travail… Nous avons développé un programme qui accueille des malades sans ressources, souvent orphelins ou sans soutien familial.

			Basile sait que les hôpitaux psychiatriques publics sont les parents pauvres du système de santé. Il intervient en haussant la voix pour couvrir le brouhaha qui règne autour du drame qui s’est joué à l’opéra :

			— Comment un tel programme peut-il être financé dans une clinique privée ? Les patients dont vous parlez étaient sans ressources. J’imagine qu’Apollon était l’un d’eux.

			— Nous avons signé une convention avec l’Assurance Maladie et nous avons reçu des dons importants de gens qui croyaient à mon protocole thérapeutique axé sur la lutte contre le moi agressif.

			— Vous êtes bien « celle qui combat les moi », remarque Doussy.

			— Et vous ne faites pas de suivi régulier des patients qui ont quitté votre établissement ? interroge le commandant.

			— Si… Bien sûr…

			Cet embarras, une nouvelle fois. La lieutenante le perçoit, elle aussi. Elle lâche :

			— Écoutez, madame, mon collègue est mort en vous protégeant ! Inutile de vous dire que j’aurais préféré que la flèche vous touche ! Pourquoi un gars comme celui qui se prend pour Apollon, ou une fille prête à tuer de sang-froid avec un arc, se retrouvent-ils dehors ? Elle a bien foiré, votre thérapie !

			— On… dépendait beaucoup des investissements privés… Le principal donateur… Il venait souvent… Certains patients, comme cet Apollon et cette fille… Ils étaient pris en charge à leur sortie par cet homme qui leur offrait la possibilité de se réinsérer dans la vie sociale et professionnelle. C’était très… généreux.

			— Comme l’argent qu’il donnait à la clinique, raille Doussy. De fait, vous ne pouviez pas refuser lorsqu’il vous inclinait à faire sortir certains de ces malades qui, en plus, n’avaient aucune attache familiale. Il y en a eu combien, comme ça ?

			— Quelques-uns… enfin trois… trois patients inséparables à la clinique. Et parmi eux, Apollon. Ils ont été tous les trois récupérés à leur sortie…

			— Trois fauteuils, trois tueurs, souligne la lieutenante.

			— Qui est ce donateur ?

			La question est posée en même temps par les deux officiers de police.

			— Tout le monde l’appelle Monsieur Marie.

			— Le roi des nuits lilloises… murmure le commandant. Aujourd’hui très âgé et malade. Quand j’ai travaillé avec le juge Ballogio sur l’hypothèse d’un tueur à gages, les premiers contrats possiblement exécutés par El Greco concernaient des caïds qui essayaient de se faire une place dans le monde de la nuit. Trafic de stupéfiants, proxénétisme, blanchiment d’argent, jeux clandestins et surtout taxes de protection imposées à certains établissements. La société créée par celui qui se fait appeler Monsieur Marie en a tiré un monopole dans ces activités très lucratives. Cette société porte le nom de…

			— NocturaLille, complète Doussy. J’ai aussi croisé le nom de Monsieur Marie cette nuit. Il faisait chanter le maire Marcel Donnadieu tout en lui versant des pots-de-vin. Histoire d’obtenir des faveurs des autorités, notamment en ce qui concerne la réglementation de la vie nocturne ou pour acquérir des immeubles… Merde, Commandant ! C’est ce gars qui est derrière tout cela, El Greco !

			Comme un fil qui se tend en ligne droite, Basile a la sensation que tout devient simple.

			— Il a recruté une petite troupe de tueurs à la sortie de la clinique qu’il a contribué à financer. Ils ont travaillé d’abord pour son propre compte, à éliminer les concurrents dans le monde de la nuit. Puis ce service a été proposé aux plus offrants. Et cette nuit… au crépuscule de sa vie, il réalise, par l’intermédiaire de ses soldats, son œuvre ultime, alimentée par son obsession pour El Greco et le Laocoon…

		



		



			


Chapitre 35

			Hors les murs

			La voiture file vers l’ouest, préférant se perdre encore dans cette nuit pâteuse qui suinte le malheur. Karine conduit vite. Seuls deux barrages l’ont ralentie.

			En quelques minutes, la ville et ses meurtres disparaissent. Les bâtiments laissent place à des champs rectilignes qu’on doit se contenter de deviner. Car la lune continue de se cacher derrière des nuages bouffis de pluie. Pas étonnant si Monsieur Marie, alias vraisemblablement Le Greco, a choisi de passer la fin de sa vie dans cette campagne. Lille est vouée à la déchéance et ceux qui tentent de la sauver sont exécutés.

			Tout au long de la route, Karine évite les silences. Chaque silence, même infime, la ramène au corps de Dalascu, en train d’agoniser. Sans bruit. Plus une blessure est grave, plus la victime se tait. Quelques hoquets à la fin. C’est tout. Autour de ses derniers instants, la panique emplissait l’espace, les gens se couchaient au sol ou s’enfuyaient de la salle de l’opéra en hurlant, Kléber aboyait des ordres pour intercepter le tireur, une femme en robe à paillettes a téléphoné au SAMU, et un gentil médecin en smoking est venu constater l’inutilité de cet appel.

			— Je suis sincèrement désolé pour ton collègue… et pour toi, dit le passager en plaçant sa main, dans un geste tendre, sur la nuque de Karine.

			Après avoir quitté l’opéra comme une boule de rage et de chagrin, elle a préféré appeler Thomas, plutôt que ses supérieurs. Elle prononçait des paroles décousues ; il lui a proposé de la voir, elle est passée le prendre. C’était irrationnel, mais la douleur avait pris le contrôle. Bien sûr… son ex peut se révéler utile : un expert rompu au Dark Web, comme Le Greco. Mais au fond, elle voulait juste parler. Raconter. Bouffer du silence pour éviter de sombrer. Dans ce cas, mieux vaut être accompagné de quelqu’un qui vous connaît de façon intime, qui sait poser sa main doucement sur votre nuque, quand il le faut.

			— On arrive.

			Le portail n’est pas fermé. Celui qu’elle et Basile soupçonnent d’avoir orchestré des dizaines de meurtres coule ses derniers jours dans une grande demeure ancienne. Un honnête citoyen si confiant dans la société qu’il laisse son portail ouvert la nuit.

			Après avoir parcouru une longue allée bordée d’arbres, les phares éclairent la bâtisse. Le mot qui vient à l’esprit de Karine est gentilhommière. Néanmoins, même sous cette nuit qui n’en finit pas, l’endroit ne respire pas le luxe. Un effet de la pluie, peut-être, qui bariole le décor.

			— C’est n’importe quoi de t’avoir emmené, dit-elle à Thomas dans un éclair de lucidité. Ça peut être dangereux.

			— Avec une Karinou sur les nerfs à mes côtés, il ne peut rien m’arriver. Et puis j’aimerais bien voir en chair et en os le type qui s’est foutu de moi dans le métavers.

			De toute façon, il est trop tard.

			La grande porte d’entrée se déploie sur une silhouette noire découpée dans l’éclat de lumière derrière elle. L’individu ne bouge pas. Karine éteint le moteur, puis ouvre sa portière. Quelques marches la séparent de l’homme figé. Thomas sort à son tour. La jeune femme hésite. Soudain, l’homme s’empare d’un objet jusque-là dissimulé. Sa forme, allongée et menaçante, lui glace le sang. Mais pas ses réflexes. Elle dégaine son arme en gueulant :

			— TU REPOSES ÇA !

			— Du calme, Karine, c’est un parapluie, tempère Thomas.

			Il dit vrai. L’inconnu le déploie avec élégance, avant de descendre les marches vers eux. Même s’il demeure une ombre à contre-jour, Karine jurerait qu’il est en train de sourire.

			— Si vous êtes ici pour cambrioler la maison, vous trouverez çà et là des choses qui pourront vous satisfaire, même si Monsieur a transmis ses biens les plus précieux à ses fils. Vous risquez peut-être d’être déçus, Monsieur n’est pas adepte du luxe.

			Le gars possède une voix fluette particulièrement désagréable.

			— Ce que nous souhaiterions éviter, ce sont toute forme de dégradations ainsi que d’atteintes à nos personnes, à Monsieur et moi. Voilà pourquoi j’ai préféré vous ouvrir la porte avant que vous ne la forciez. À présent, si vous êtes d’accord, vous pouvez me suivre.

			Karine interroge Thomas du regard. Il répond d’un simple haussement d’épaules. Ils montent les marches et s’engagent à l’intérieur. Elle conserve néanmoins son Sig Sauer à la main, le canon tourné vers le sol.

			Le grand vestibule, avec sa tapisserie et ses quelques meubles, sort tout droit des années 1970.

			— Vous vous trompez sur notre compte, clarifie Karine. Je suis lieutenante de police et nous venons parler à Monsieur Marie. Vous êtes qui, vous ?

			Aucune surprise sur les traits de l’individu, mais de nouveau ce sourire imperceptible. Vêtu d’un pantalon de velours et d’un gros pull en laine bleu, il ne représente, à vue de nez, aucune menace.

			— Je suis le conseiller particulier de Monsieur Marie. Je fais tourner la maison et je m’occupe de lui, notamment des soins médicaux. Raison pour laquelle je suis bien placé pour vous informer qu’il vous sera difficile de lui parler. Monsieur Marie est atteint de la maladie de Parkinson à un stade très avancé. Sa mobilité est très limitée et son élocution plutôt erratique.

			— Vous allez quand même nous mener jusqu’à lui, et nous laisser tranquilles, monsieur le conseiller, commande la policière qui n’en peut plus d’entendre cette voix de petite fille.

			Il lève rapidement les yeux au ciel, avant de les inviter à le suivre.

			Pendant qu’ils traversent deux petits salons en enfilade (qu’on devine peu utilisés à la couche de poussière sur les meubles anciens), Thomas glisse à Karine :

			— Il est venu nous ouvrir tout de suite et il était déjà habillé. Je ne le sens pas, ce type…

			— Normal, on est chez le chef des méchants, murmure-t-elle.

			Le chef des méchants, en l’occurrence, ressemble à une grande feuille desséchée, collée depuis longtemps dans un herbier. Couché dans un lit médical monstrueux dans une pièce qui respire la maladie, le vieil homme a les yeux fermés. Le va-et-vient respiratoire de sa poitrine rachitique constitue le seul signe de vie.

			Un parkinson, ça tremble, non ? se dit Karine.

			Comme par magie, le conseiller particulier lui répond :

			— Nous sommes dans une phase très avancée de la maladie, les tremblements ont cessé au profit d’une rigidité musculaire et d’une dysarthrie. Le plus dramatique reste que Monsieur Marie a conservé l’intégralité de ses facultés intellectuelles.

			Même en prononçant ces paroles, il ne parvient pas à cacher un rictus qui semble dire : « Ah la bonne blague. » Puis, en quelques gestes professionnels, il insère l’aiguille d’une seringue pour prélever le liquide d’une fiole avant de l’injecter dans la poche à perfusion suspendue à côté du malade. Les gouttes de la nouvelle substance se mêlent au fluide déjà présent.

			— Laissez-nous, maintenant, dit la lieutenante d’un ton aussi ferme que la main qui tient toujours son arme.

			Le conseiller s’exécute, reposant fiole et seringue sur une table. Karine et Thomas restent plantés, sans savoir comment réagir.

			— Alors, ce serait donc ça le fameux El Greco, le prince des tueurs, finit par dire Thomas.

			Elle ne répond pas. Elle aussi est perturbée. L’image de ce vieil homme, plus mort que vivant dans ce manoir oublié, ne cadre pas non plus avec le roi des nuits lilloises, celui qui s’est créé un empire avec sa société NocturaLille.

			— Monsieur Marie ? fait-elle en s’approchant du lit et en posant sa main sur celle du malade.

			Aucune réaction. Dire qu’au départ j’ai foncé ici pour lui mettre mon flingue dans la bouche, songe-t-elle.

			Elle constate la présence d’une télécommande sur le drap, juste à côté de la main du vieux. Il ne me répond pas, mais serait capable de zapper sur la télévision… Saisie d’une intuition, elle appuie sur un bouton. Dans le coin opposé, la télé suspendue – comme dans une chambre d’hosto – sort de sa veille. L’image qui apparaît dissipe ses doutes : une image figée, une icône de chargement bloquée avec le message flux interrompu. Karine reconnaît le visage de son supérieur direct, le commandant Basile Deloninck, tout proche de la caméra. Avec le nez défoncé.

			— Le salaud, c’est bien lui qui tire les ficelles, réalise-t-elle.

			— Je suis sûr qu’on va trouver du gros matos informatique pour accéder au Dark dans un endroit de cette baraque. Je vais voir.

			Thomas quitte la pièce tandis que la lieutenante décide qu’il est temps d’appeler la cavalerie. Ainsi qu’une équipe médicale qui pourrait l’aider à secouer les puces de Monsieur Marie. Au téléphone, elle est contrainte d’écourter les manifestations de compassion du commissaire Doulor face à la perte d’un équipier afin de lui signifier ses avancées. Je deviens insensible comme Deloninck, pense-t-elle furtivement.

			Puis, après une tentative infructueuse (plus bourrue celle-là) pour réveiller le malade, elle entame une fouille de l’armoire la plus proche du lit. Elle s’étonne à peine en découvrant un casque VR identique à celui qu’elle avait porté lors de sa rencontre virtuelle avec El Greco. Elle met aussi la main sur un clavier d’ordinateur. Elle suppose que Monsieur Marie communiquait par ce moyen quand il conversait avec elle au beau milieu du décor de son tableau fétiche. L’aspect technique devait être assuré par celui qui leur a ouvert la porte de cette maison. Et on peut parier que ce type a un faible pour un avatar de banane géante. Le moment est venu d’aller lui poser quelques questions.

			Thomas a sans doute déniché les équipements informatiques. Et s’il était en danger ?

			Elle prend des portes au hasard, des couloirs qui défient la logique. Une immense maison, une multitude de petites pièces. Elle sent poindre une pulsation sourde dans son ventre. Un truc organique qui semble répéter : tu as déjà perdu Dalascu…

			Soudain, elle atterrit dans une salle spacieuse, au style résolument moderne. Les murs sont blancs, envahis par des câbles, des tours et des écrans. Devant le plus grand d’entre eux, Thomas se tient là. Comme elle l’a toujours connu. En train de pianoter.

			— Putain, Thomas ! 

			— Karine, rien n’était éteint, et j’ai trouvé comment entrer au plus profond. Le mot de passe, c’est le nom de cette connerie de tableau, Laocoon.

			Il nage en pleine euphorie comme un gamin qui rencontre son youtubeur préféré.

			— Il est où l’autre ? demande Karine.

			— À côté, dans la cuisine, répond-il sans se retourner, tout à ses données.

			La jeune femme ouvre une porte au fond, coincée entre deux armoires remplies de fils. La cuisine respire l’ancien, « dans son jus » dirait un agent immobilier. À la grande poutre qui court au plafond pend une corde, au bout de laquelle se balance le corps du conseiller particulier de Monsieur Marie.

			— Et merde… dit-elle tout haut en reculant d’un pas, sidérée.

			Elle cligne des yeux comme pour chasser une illusion. Évidemment l’image reste.

			Dans l’affaire, le conseiller a perdu son petit sourire narquois. Mais Karine est convaincue qu’il avait en tête sa pendaison dès qu’il les a vus arriver. Chacun de ses gestes était conçu pour aboutir à ce résultat. La mort.

			Peut-être n’est-il pas trop tard. Il faut le détacher. Sauf qu’un éclair la traverse…

			— Et merde… répète-t-elle en repensant au produit que ce type a injecté dans la perfusion du maître de maison.

			La lieutenante s’élance en prenant le chemin inverse afin de retourner dans la chambre du malade.

			Le cœur lui saute à la gorge quand elle y découvre Monsieur Marie. C’en est fini de son immobilité crispante. Son corps racorni est parcouru d’énormes secousses, comme si un démon rageur avait pris possession de lui. Karine sait reconnaître des convulsions.

			El Greco est en train de mourir sous ses yeux.

		



		



			


Chapitre 36

			La Madeleine

			Quelque part sous le flux et le reflux de ses réflexions bouillonne un courant de douleur capable de le noyer. Basile le sait. Et Pauline le sait aussi.

			— Vous n’êtes pas aussi insensible que vous le montrez. Je vois bien que le décès de votre collègue, malgré les apparences, vous remue en profondeur.

			— Hum… je suppose qu’on peut difficilement se dérober à la personne avec qui on passe une nuit entière dans un ascenseur.

			— Oui, dit-elle simplement en revenant s’asseoir à ses côtés.

			Basile lui adresse un sourire qui ne sort pas, comme d’habitude. Celui de Pauline, en revanche, est si éclatant qu’il en est éprouvant pour le commandant.

			— Il nous reste peu de temps avant de rejoindre nos destins respectifs, dit-elle. Alors autant en profiter, c’est à côté de vous que je me sens le mieux. Vous avez remarqué, je n’ai plus de crise d’angoisse !

			Ce retour de Pauline Sibelle, quasi collée à lui, apporte chaleur et réconfort. Pour autant, les vagues de son affliction demeurent proches. Il faudra bien que je contacte la femme de Dalascu ; c’est à moi de m’en charger. Comment s’appelle-t-elle ? Il me l’a souvent dit, mais je n’ai jamais jugé cette information digne d’être retenue… Et ses enfants ? Ils sont quatre…

			Basile écarte ces pensées d’une bourrade pour dire d’un ton plus sec qu’il ne le veut :

			— Finalement, je vais vous prendre un peu d’eau.

			Pauline hésite un instant. Puis elle fourrage dans son sac, trouve la bouteille et enlève le bouchon. Soudain, son corps est pris d’une violente secousse comme si elle subissait une décharge électrique. L’eau se répand à terre et Basile en inquiétudes.

			— Pauline… Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous ne vous sentez pas bien ? C’est une… de vos crises ? questionne-t-il en rafale, les yeux paniqués.

			Elle éclate de rire.

			— Non… tout va bien, monsieur l’épouvanté. Au contraire, c’est une bonne nouvelle ! C’est un coup de pied envoyé par le bébé ! Depuis que je suis enfermée ici, je n’avais plus rien ressenti. C’est rassurant.

			Elle accroche ses deux mains au bras de Basile avant d’ajouter :

			— En tout cas, je vous remercie de votre sollicitude. Cela me change de mon mari qui doit dormir du sommeil du juste dans son Novotel quelque part au Canada… Et désolée pour l’eau, je peux vous prêter ma gourde si vous voulez.

			— Ça ira, vous en avez plus besoin. Je vais me contenter une nouvelle fois de votre téléphone.

			Comme par magie, le portable se réveille dans les mains de Basile. Un SMS du capitaine Arnaud Theys, l’un des enquêteurs appelés en renfort depuis le milieu de la nuit. Le commissaire Doulor a accepté l’idée que, du fin fond de son ascenseur, le commandant peut avoir des fulgurances pouvant faire avancer l’enquête. Le numéro de Pauline a donc été communiqué à tous les responsables sur le terrain. Par chance, Arnaud Theys, chargé des investigations dans la planque des tueurs, fait partie des collègues avec qui Basile cultive des relations franches. (La vérité, c’est qu’il entretient des relations franches avec tout le monde, mais peu en acceptent les conséquences.)

			En lisant le SMS, Basile obtient d’essentielles confirmations. Il doit avertir Doussy.

			Elle décroche dès la première sonnerie.

			— Je suis chez Monsieur Marie, j’allais vous appeler, c’est la merde.

			Le commandant apprécie la parataxe avant de dire :

			— Cet homme est bien celui que nous craignions qu’il fût. Je viens de recevoir l’information. Le tueur abattu dans le sous-sol de l’école par la BRI a été identifié. Il se nomme Alfred Pontardo, ancien chauffeur de taxi, devenu celui de Monsieur Marie depuis une douzaine d’années. Theys et son équipe sont partis inspecter son appartement. Vous avez besoin de renforts, Doussy.

			— Pour les renforts, ils viennent d’arriver, mais ils ne vont pas m’être d’un grand secours. En effet, Monsieur Marie est bien El Greco. Du fond de son lit médical, ce connard se foutait de notre gueule en discutant avec nous dans le métavers et en vous espionnant, coincé dans votre ascenseur.

			Basile se désole des vulgarités de sa lieutenante qui a tendance à les empiler en cas de stress ou de fatigue (c’est-à-dire tout le temps).

			— Ce que vous ne savez pas, c’est qu’il a été empoisonné par son conseiller particulier avant que ce dernier ne se suicide par pendaison ! Le toubib qui vient d’arriver ne va pas pouvoir faire grand-chose. Thomas – oui, je l’ai embarqué avec moi – est en train de fouiller sur leur ordi. Il a découvert qu’ils se sont procuré à des tarifs énormes deux doses létales de cyanure de potassium sur le Dark Web !

			Basile constate que les informations de Doussy se révèlent au bout du compte plus intéressantes que les siennes. Et puis, il fait le lien avec les énigmes qui trottent dans son esprit depuis une heure.

			— C’était prévu, Lieutenante. Le dernier meurtre annoncé sur la carte que les enquêteurs ont découverte à Lille-Sud, c’est la propre mort du Greco ! Votre arrivée impromptue a obligé Le Greco à déclencher son empoisonnement plus tôt que prévu. Si tout s’était déroulé en accord avec le plan, on aurait retrouvé la lettre « O » sur le front de Monsieur Marie. « Là où se trouve cloîtré celui dont le palais dépérit », cela pourrait correspondre à lui et à l’endroit où vous vous tenez, n’est-ce pas ?

			— Seven.

			— Vous dites ?

			— Seven. Cette foutue nuit me fait penser à ce film des années 1990. Les cadavres s’enchaînent au rythme des sept péchés capitaux et la pluie ne s’arrête jamais. La dernière victime, c’est le tueur lui-même…

			— Sauf que l’avant-dernier meurtre, dans notre situation, n’a pas encore eu lieu. Et que les deux tueurs restants errent toujours dans la nature, enfin… dans cette ville qu’ils estiment condamnée.

			— Rappelez-moi la phrase de la carte qui s’y rapporte, lui demande la lieutenante.

			— « Là où nos départs retardés en sang, par celui dont les plans s’écrasent. »

			— Elle fait différente des autres, non ?

			— Oui… fait Basile, pensif. C’est la seule phrase où l’auteur a oublié de placer un verbe principal. Pourquoi n’a-t-il pas mis « sont retardés » ?

			— J’vois pas, reconnaît Doussy.

			Le commandant, d’un regard, sonde l’opinion de Pauline. Celle-ci hausse légèrement les épaules et émet un bruit vague de la bouche, elle n’a pas davantage d’explication. En revanche, ses yeux trahissent l’effarement. Ça fait beaucoup de morts violentes en peu de temps pour quelqu’un d’aussi peu préparé, se dit Basile.

			— Par contre, les « départs retardés », ça fait penser à une gare, ou un aéroport ? le relance la lieutenante au bout du fil et du rouleau.

			— Possible. Pour l’aéroport, je n’y crois pas tellement. Tous les meurtres ont eu lieu intra-muros. Même si je ne comprends pas ce délire que possède Le Greco sur la ville.

			Basile ouvre une lucarne dans son esprit pour y laisser entrer des bribes de souvenirs.

			— Dès mon arrivée à la PJ, Monsieur Marie faisait partie des personnalités qui rôdaient à la lisière de la légalité. Puis il est devenu le roi de la nuit, un personnage séducteur et puissant. Votre discussion cette nuit avec le maire Donnadieu l’a confirmé. Il se montrait affable et, même, savait coopérer avec la police – quand cela l’arrangeait. Je l’ai rencontré plusieurs fois à l’occasion d’anciennes affaires… Cela explique peut-être pourquoi il m’a intégré dans son grand cirque cette nuit… Par contre, son obsession pour ce tableau, le Laocoon, reste aussi un mystère.

			— Quand je l’ai croisé dans le métavers, il m’a parlé du « funeste destin » de la ville, souligne la lieutenante, que Basile devine en train de marcher.

			— Il est persuadé que Lille est vouée à sombrer, tout comme Troie. Et qu’il faut détruire ceux qui envisagent un avenir pour la cité. En fouillant chez lui, vous pourriez trouver ce qui a entraîné cette folie.

			— Non.

			Le mot cisaille le haut-parleur du téléphone avant de rebondir entre les parois de l’ascenseur.

			La jeune femme s’explique :

			— Je repars à Lille. Je ne peux rien tirer de Monsieur Marie, pratiquement mort. Et puis j’ai… besoin d’être sur le terrain, là où les tueurs vont essayer de frapper une dernière fois…

			Avec l’envie de se retrouver face à cet Apollon, ou mieux encore cette Artémis, responsable de la mort de Dalascu. Réaction légitime mais ô combien explosive ! Basile sait que tenter de la raisonner est inutile.

			— … Je laisse Thomas ici pour la fouille informatique. Les collègues qui ont débarqué s’occupent du reste. Moi, je quitte cette grande bicoque.

			Le palais dépéri, songe le commandant avant d’ajouter :

			— L’idéal serait de fermer les deux gares. Mais pour le Comité Trucmuche, qui a validé les déplacements impérieux depuis l’aube, cela sera hors de question. A minima, renforcer la surveillance serait souhaitable, mais la mobilisation policière a atteint son comble…

			— Sans compter que des « départs retardés » peuvent concerner aussi le métro ou le tramway, remarque de façon judicieuse Pauline, finalement toujours connectée à l’enquête.

			Soudain, sous une brume de violon, émerge Alain Bashung.

			La nuit je mens

			Je prends des trains à travers la plaine

			Les deux captifs se regardent avec appréhension. La dernière fois qu’ils ont entendu cette voix, la cabine venait de chuter brutalement.

			Pas cette fois.

			Après une parenthèse qui a duré plus de dix heures, l’ascenseur reprend sa descente. Comme n’importe quel ascenseur moderne. Un déplacement flegmatique au cours duquel le bruit léger de la machinerie est couvert par une bande-son qui s’échappe des haut-parleurs intégrés au plafond.

			— Youpi ! s’exclame Bédo le Marseillais à travers l’interphone. Vous êtes sauvés ! La question est : maintenant, comment vous allez vivre sans moi ? En tout cas, j’étais super content de…

			C’est Pauline, cette fois, qui se lève et presse le bouton réduisant au silence la voix à l’accent chantant. Son adorable visage, tapissé par la fatigue, se reflète en autant de fragments du miroir fissuré.

			— On se rappelle, Lieutenante, j’arrive à destination, prévient Basile, toujours assis.

			Avant de rendre le téléphone à Pauline, il ouvre le SMS qu’il vient de recevoir du capitaine Theys. C’est une photo. Le message indique qu’elle a été prise dans l’appartement d’Alfred Pontardo que son équipe est en train d’investir. Un mur entier est couvert de mots, l’un au-dessus de l’autre. Le commandant reconnaît tout de suite l’écriture : la même que celle utilisée sur le plan découvert dans la planque de Lille-Sud. Il comprend vite qu’il a affaire à un acrostiche à la gloire du propriétaire.

			Ardent

			Logophile

			Fumeur

			Rétromobiliste

			Élégant

			Dandy

			Chaque initiale, mise bout à bout, forme le prénom ALFRED. Le cerveau de Basile se met à bouillonner.

			L’ascenseur s’immobilise au rez-de-chaussée et la porte s’ouvre sur trois techniciens.

			— Vous êtes libres, annonce fièrement l’un d’eux.

			— Pas le temps ! réplique Basile qui appuie sur le bouton de fermeture de la porte.

		



		



			


Chapitre 37

			Lille-Centre

			La traversée de Lille lui a fait du bien. Apollon se sent mieux. Rien de tel qu’une longue marche pour remettre un individu d’aplomb. Finalement, ses blessures se révèlent superficielles. Des contusions sur le haut du corps et quelques lacérations qui vont défigurer son visage pour le reste de sa vie. Rien de dramatique, donc.

			La capuche de son sweat trop grand a pu le protéger des regards indiscrets. De toute façon, il n’y a pas grand monde dans les rues. Seulement ceux qui ont déjà l’habitude d’y être confinés. Les SDF, les chats, les rats. Ces derniers, selon El Greco, seront les futurs maîtres de la cité effondrée. Le Greco les connaît bien. Le Greco a vécu avec eux. En attendant, il lui reste un connard à exécuter. Un dernier qui croit sauver la ville…

			Bientôt le matin, la nuit se désépaissit, laissant Lille avec une gueule de bois monumentale.

			En passant non loin de l’opéra, changement d’ambiance. Les flics sont plus nombreux dans le coin. Et plus nerveux. Il doit s’allonger devant l’entrée d’un magasin, en imitant un sans-abri endormi. Il a bien fait de voler une couverture à l’un d’eux avant d’atteindre le centre. Apollon est sûr qu’ils sont à la recherche d’Artémis, qui a dû réussir son coup. Il aimerait l’appeler, mais il s’est débarrassé du téléphone de l’infirmier, pour ne pas se faire repérer. Alors, il ne peut qu’imaginer le docteur Vernassier (« Vous pouvez m’appeler Carole », disait-elle toujours au début de leurs entretiens avec cette douceur dégueulasse dans la voix) transpercée par la flèche de sa compagne. Apollon aurait adoré se charger lui-même de cette exécution. El Greco a fait le choix d’Artémis et de sa dextérité. Et il faut bien l’avouer : concevoir un tir à l’arc dans une salle d’opéra relève du grand art.

			— Hé ! toi ! T’as pas vu une fille qui se sauvait, par hasard ? l’interpelle un des flics.

			Apollon décide de rester immobile, sous la couverture. Un léger coup de pied le bouscule. Il grogne un peu avant de lâcher :

			— Foutez-moi la paix !

			S’ils le forcent à montrer son visage ravagé, cela pourrait se compliquer.

			— Pas de temps à perdre avec les clodos, décrète celui qui doit être leur chef. Y a des gens qui commencent à sortir de partout. Le confinement est levé pour ceux qui doivent bosser ou partir.

			Apollon les entend s’éloigner. L’un d’eux s’interroge sur la manière dont ils vont bien pouvoir contrôler ce nouvel afflux dans les rues.

			Comme toujours, de façon merdique, songe le tueur qui, au bout d’un moment, se met debout avant d’accélérer le pas.

			Il fait vite le même constat. Des habitants, souvent seuls, quittent les lieux où ils ont passé une bonne partie de la nuit. Teints blafards, regards saturés d’inquiétude : ils ont compris qu’ils se trouvaient tous en sursis.

			***

			Karine roule vers la lumière. Celle du jour qui pointe, apportant sa sentence aux évènements de la nuit. Mais aussi celle de la ville dans laquelle elle replonge. Où faut-il aller précisément pour en finir ? La dernière énigme évoque un lieu de départ. Gare ? (Et si oui, laquelle ?) Terminal de bus ? Station de métro ?

			Un appel la sort de ses réflexions. Elle reconnaît le numéro de la copine d’ascenseur de Deloninck dont elle a oublié le nom. Elle place l’écouteur sur son oreille.

			— Oui ?

			— C’est Deloninck…

			Durant un bref instant, son esprit est terrassé par l’idée que, plus jamais, elle ne recevra d’appel d’Anton, lui disant : « C’est Dalascu ».

			— J’ai trouvé l’endroit, lance le commandant, très calme. « Là où nos départs retardés en sang ». L’auteur des énigmes et du plan de Lille avec les serpents s’appelle Alfred Pontardo. Et il est fan d’acrostiches. Ce n’est pas une coïncidence.

			— Je pige pas, s’énerve Karine.

			— Un acrostiche, c’est quand toutes les initiales forment un mot. Ici, ça donne Londres. Avec la majuscule au début en plus.

			— Des départs retardés pour Londres ? Ce serait donc…

			— La gare Lille-Europe, oui.

			***

			Une fois raccroché avec la lieutenante, Basile fait un point rapide sur la manière dont il peut encore aider.

			— Maintenant qu’on a le lieu, je dois résoudre la fin de l’énigme. Découvrir des indices sur la future victime. Peut-être qu’en…

			Il s’interrompt comme on stoppe net un vinyle en soulevant le saphir d’une platine.

			— Je… je suis désolé, Pauline, s’excuse le commandant. Plus rien ne vous oblige à rester… Je vais me procurer un autre téléphone. Vous êtes libre, vous pouvez sortir.

			En voulant se lever, son visage se fige en un rictus de douleur.

			— Comment vous allez faire ? Vous n’avez pas de chargeur et tous les flics de Lille vous contactent depuis des heures en utilisant mon numéro. Gardez-le. Je reste encore un peu avec vous.

			Elle a mille fois raison, se dit Basile. Dans le feu de l’action, il a aboyé aux techniciens qui n’ont pas cessé de les déranger en ouvrant la porte, de « promptement déguerpir ». Et de couper la musique afin d’améliorer sa concentration (pour un peu il aurait demandé de diffuser l’album The Wall de Pink Floyd). Il est écrit que, pour lui, le dernier acte de cette terrible nuit se jouera dans ce satané ascenseur. Avec elle, donc.

			***

			Apollon, prudent, la capuche enfoncée, préfère marcher sur le trottoir opposé à l’entrée principale. Deux flics armés y contrôlent l’identité des quelques personnes qui pénètrent dans la gare. Pas de souci.

			Après une centaine de mètres, il traverse la rue pour se retrouver face à une porte sur laquelle on peut lire : ACCÈS RÉSERVÉ AU PERSONNEL AUTORISÉ. Le tueur sort son porte-clé qu’il a réussi à conserver malgré les aléas de la nuit. Accroché dessus se trouve le badge qu’il a obtenu il y a quelques mois, quand il s’est fait embaucher dans les équipes de nettoyage (grâce aux relations de Monsieur Marie). La porte s’ouvre.

			L’entrée des artistes, pense-t-il en s’engouffrant à l’intérieur.

		



		



			


Chapitre 38

			Lille-Centre

			Vows are spoken

			To be broken

			Il fait froid dans toutes les gares. Et Noé en connaît un rayon – en froid et en gares. Mais Lille-Europe, ça bat tous les records. Peut-être parce c’est souvent de cette gare qu’il abandonne sa ville natale pour une mission à l’autre bout du monde. Le froid du déracinement ? Ou tout simplement parce que la gare TGV a été conçue pour laisser passer les vents – la gare des courants d’air, c’est comme ça qu’on l’appelle.

			Celui qui s’apprête à rejoindre son régiment des forces spéciales étouffe un bâillement. Il a très peu dormi. Logique… Avec Karine, cela devait être leur dernière nuit ensemble avant son départ pour le Sahel. En effet, elle a été présente… mais uniquement à tournoyer dans son esprit, comme une toupie infatigable. Avec cette question toute simple, universelle : est-ce la fin de leur histoire ?

			Quand ils se sont séparés en début de soirée, Noé était convaincu que oui. Finito. Tout ça à cause de ce cadavre pendu à l’envers qui faisait de l’œil à la policière. Il ne réclamait qu’une seule nuit et elle avait choisi son boulot. D’accord.

			Sauf que, maintenant, il doute. Cette relation ne méritait-elle pas mieux que son pétage de plombs de mâle alpha sur la Grand-Place ?

			La voix magnétique de Dave Gahan est interrompue par un appel. Le militaire prend la communication en tapotant sur ses AirPods.

			— Noé, c’est Karine.

			Le choc.

			J’ai pensé à toi toute cette fichue nuit !

			Ce qu’il a envie de dire. Mais il ne le dit pas.

			— Karine ?

			— Tu es bien à Lille-Europe en train d’attendre ton train pour Paris ?

			— Euh… oui, tu sais bien.

			Elle veut venir. Malgré son boulot de malade, elle va venir. Te dire au revoir, t’embrasser sur le quai comme dans les films.

			— Écoute-moi bien. On a de bonnes raisons de croire qu’un meurtre va avoir lieu dans la gare. Le dernier de la série qu’on a vécue cette nuit, et ça pourrait être imminent !

			Elle a le débit rapide, professionnel.

			— Mais les flics… bredouille-t-il.

			— On ne peut pas faire confiance aux flics, fait une voix d’homme qui s’ajoute brusquement.

			— Je suis en mode conférence, on est plusieurs sur la ligne, explique Karine. Lui, c’est…

			Elle hésite.

			— Thomas, complète la voix d’homme. Mais là n’est pas la question, il y a urgence !

			Thomas… Thomas…

			— Thomas ? Avec un nom polonais derrière ? demande Noé, manquant de s’étrangler.

			— Euh… oui, mais qu’est-ce…

			— Vous allez arrêter ça tout de suite, les gars, ordonne Karine. Noé, je te présente Thomas, mon ex-petit ami dont je t’ai déjà parlé. Thomas, je te présente Noé, un… ami… très cher.

			Marrant comme une simple hésitation peut ressembler à une crucifixion.

			— On s’en fout ! braille le Thomas. Je suis toujours chez Monsieur Marie ; j’ai trouvé une autre commande sur un site du Dark Web nommé ShadowHub. On peut y acheter toutes sortes de choses en cryptomonnaie. Il y a trois semaines, une transaction a été effectuée pour acquérir un uniforme de flic français. Un vrai, mais avec un faux matricule. Et le flingue qui va avec !

			***

			— Salut, Jo. Je savais pas que tu travaillais ce dimanche.

			C’est Mickaël. Un collègue qui dégouline de sympathie et de bienveillance avec tout le monde. Apollon a beau jouer les taciturnes et les bougons depuis qu’il bosse à la gare, Mickaël persiste à se montrer aimable et poli.

			— Je fais un remplacement de dernière minute, répond-il laconiquement en accélérant le pas dans le couloir menant aux vestiaires du personnel d’entretien.

			— C’est quand même fou tout ce qui s’est passé cette nuit, il paraît que ce sont des terroristes qui… Ah, mais qu’est-ce que tu t’es fait au visage ?

			Ce con de Mickaël ne distingue qu’une partie de la face écorchée d’Apollon (le reste demeure sous la capuche de son sweat). Suffisant pour déballer son empathie à deux balles.

			— Pas grave, laisse-moi, lâche le tueur en reniflant comme un taureau.

			Mickaël, surpris, s’éloigne. Tant mieux, je commence à en avoir ras le croupion de tuer ceux qui se mettent sur mon chemin, se dit-il.

			Apollon se retrouve seul devant son casier dont il défait le cadenas. À l’intérieur, il vérifie la présence de l’arme à feu et se déshabille. Pour une fois, il ne va pas mettre sa blouse réglementaire.

			***

			Noé parcourt le hall principal de la gare, conçu tout en longueur. Des escalators permettent d’accéder aux quais, en contrebas. Le gris du béton sature le décor, accentué par une aube malade qui glisse à travers les gigantesques baies vitrées.

			Le militaire a hésité à raccrocher au nez de Karine. Le but de son appel n’a aucun rapport avec leur embryon d’histoire sérieuse entamée depuis deux mois. Et puis l’ajout de l’ex-petit ami dans la conversation ne fait qu’aiguiser son amertume. Néanmoins, son goût pour l’action et sa volonté de ne pas répéter ses erreurs – sa dérobade en début de soirée – l’ont poussé à s’impliquer. Alors OK, il scrute les environs. Mais comment surveiller un espace aussi étendu et ouvert ? Il a bien vu deux collègues militaires de l’opération Sentinelle patrouiller. La présence policière se fait plus discrète. Et puisqu’il faut s’en méfier…

			— Noé ? Les passagers pour Londres ont-ils déjà été appelés pour passer la douane ?

			La voix de Karine avec, en bruit de fond, un moteur de voiture qui rugit.

			— Je ne pense pas. Je peux aller voir dans le hall 4, là où ont lieu les départs pour l’Angleterre.

			— La victime pourrait faire partie des passagers de l’Eurostar, prévient la jeune femme.

			— J’ai peut-être un nom, intervient une nouvelle voix masculine dans la discussion.

			Ils sont combien comme ça ? se dit Noé.

			Karine fait une nouvelle fois les présentations par téléphone.

			— J’ai intégré le commandant Deloninck. Noé est un confrère militaire du 13e régiment de dragons parachutistes, présent sur place en attendant les renforts. On vous écoute, Commandant.

			Eh bien, je suis passé d’amant, à « ami très cher », puis à « confrère ».

			— J’ai appelé la SNCF et les ai convaincus de m’envoyer la liste des passagers du prochain Eurostar pour Londres. Un nom pourrait coller comme cible potentielle. Il s’agit d’Arslane Charfi. Vous connaissez ?

			— Non, répondent Noé et Karine en chœur.

			— C’est pas un architecte connu ?

			La voix de Thomas revient à la surface. Durant ces deux mois, Karine bottait en touche quand Noé l’interrogeait sur son ex. Ce qui n’a fait qu’acérer sa jalousie. À force de persévérance, il a fini par apprendre que : primo, le gars est un expert en informatique ; secundo, il est doté d’un physique opposé au sien ; tertio, ce fut une histoire brève mais intense. En résumé, rien de rassurant.

			— Un urbaniste, nuance le commandant, qui possède un cabinet réputé de chaque côté de la Manche. Il a initié un projet de réorganisation de l’espace urbain de la métropole – d’une ampleur considérable. Le but est de repenser complètement la ville en tenant compte des objectifs de durabilité.

			— Un parfait candidat pour El Greco, intervient Karine.

			— Une superbe proie pour les serpents, comme Laocoon dans le tableau, ajoute Thomas.

			— Oui, confirme le commandant. « Celui dont les plans s’écrasent ».

			— Écoutez, s’immisce Noé. Je ne comprends rien à ce que vous racontez !

			— Monsieur, reprend celui qui semble le chef de cette bande de cinglés, vous devez à tout prix retrouver cet homme, Arslane Charfi, et le mettre à l’abri.

			— Oui, c’est important ! martèle Karine. Je suis là dans deux secondes ! Va faire une annonce dans la gare.

			Noé s’attend à ce que le Thomas (resurgi cette nuit du royaume où croupissent les ex-petits amis) lui donne aussi des ordres. Heureusement, il s’abstient.

			***

			Apollon aurait préféré un hall bondé. Avec sa tenue de flic en intervention et sa cagoule, il ne passe pas inaperçu. Beaucoup, semble-t-il, ont annulé leur voyage en train, suite aux évènements de la nuit. Si c’est le cas de la cible, il faudra passer au plan B et aller le cueillir chez lui…

			À la vue de la boutique de presse, un soulagement immédiat le traverse. C’est lui ! L’homme d’origine maghrébine a dépassé la soixantaine. Engoncé dans un large manteau coûteux, une petite valise posée à ses côtés, il regarde les présentoirs de magazines. Le tueur connaît son nom, il s’agit d’…

			— ARSLANE CHARFI, MONSIEUR ARSLANE CHARFI.

			Apollon sursaute. La voix est diffusée par de puissants haut-parleurs dans toute la gare.

			— VEUILLEZ DE TOUTE URGENCE VOUS RENDRE AU POSTE D’ACCUEIL PRÈS DU HALL 4.

			L’intéressé, en entendant son nom, est encore plus surpris. Il s’agite, en regardant tout autour de lui, fait quelques pas, stoppe puis repart, hésitant sur la direction. On dirait un clebs qui tourne en rond pour trouver le bon coin où déposer son fardeau.

			***

			Noé n’a eu aucun mal à convaincre la jeune fille de passer l’appel dans toute la gare. C’est le genre de choses qu’il maîtrise, une forme d’autorité naturelle qui, la plupart du temps, fait mouche.

			Il attend l’arrivée d’Arslane Charfi devant le bureau d’accueil. Et pense à Karine. Sans l’exprimer de vive voix, puisqu’elle reste toujours à l’écoute (les autres aussi – le monde entier a décidé de camper dans son oreille). Il est partagé entre son impatience de la revoir (« je descends de la bagnole », vient-elle de lui dire) et une peur sourde : qu’elle n’ait aucune intention de l’inclure dans son avenir (sauf quand il s’agit d’arrêter un tueur sans pitié qui a sévi dans la ville toute la nuit).

			— Alors ? le presse-t-elle comme si elle avait deviné ses pensées.

			— Euh… s’il se trouve bien dans la gare, il n’a pas pu manquer d’entendre le message. Il n’y a pas grand monde en plus… Attends… quelqu’un s’approche. Un gars un peu âgé, l’air nerveux… Oh MERDE !

			— Quoi ? s’inquiète Karine.

			— Keskia ? demande Thomas.

			— Qu’y a-t-il ? interroge le commandant.

			Les trois se sont exprimés en même temps, donnant naissance à une langue étrange. Noé leur répond, même si c’est plus à lui-même qu’il s’adresse :

			— Un flic… seul… qui l’aborde et l’emmène avec lui !

			***

			— Vous pouvez me dire ce qui se passe tout de même !

			Malgré le reproche, la peur s’insinue dans la voix d’Arslane Charfi. Et ça rassure Apollon. La cible va le suivre comme un petit toutou.

			— On vous a appelé parce que vous faites partie des personnalités que les terroristes de cette nuit ont ciblées, s’amuse le tueur sous sa cagoule. J’ai ordre de vous mettre en sécurité. Accélérez, voulez-vous.

			— EH VOUS LÀ-BAS ! 

			À une vingtaine de mètres, un gars noir tout en muscles hurle vers eux. Il est repéré.

			— On est repérés, dit Apollon, lui accordant une part de vérité, dans un élan de générosité. Courez !

			— MONSIEUR CHARFI ! crie le mec dans le hall.

			Le vieux hésite. Qu’est-ce qu’on lui veut ? À qui faire confiance entre ces deux inconnus surgis de nulle part ?

			Dans la panique, la plupart des gens s’en remettent à l’uniforme. Il suit Apollon.

			Ils atteignent une porte de service vite déverrouillée à l’aide du badge. Une fois à l’intérieur, le tueur ne ralentit pas le rythme et entraîne sa proie dans un couloir sombre. Derrière, la porte métallique se ferme dans un claquement sinistre.

			***

			Les cris de Noé ont alerté un agent d’entretien qui plaçait un sac propre dans une poubelle.

			— Que se passe-t-il, monsieur ? demande l’homme qui porte une blouse avec le prénom Mickaël noté dessus.

			La même interrogation est partagée par ses trois interlocuteurs téléphoniques. Noé essaie d’en faire abstraction.

			— Je suis de la police, ment-il. Pouvez-vous m’ouvrir cette porte ? Un homme va se faire assassiner !

			L’indécision flotte dans les yeux de l’agent d’entretien. Le temps pour Noé de s’interroger : que ferait-il face au faux flic, sans nul doute armé ?

			Puis sa force de persuasion fonctionne de nouveau.

			L’agent prend son badge dans sa poche.

		



		



			


Chapitre 39

			Lille-Centre

			Karine a perdu de précieuses secondes à prouver son identité aux deux policiers à l’entrée de la gare. Elle déboule ensuite dans le hall. Avant de stopper net. Où aller ? Les quelques passagers en attente la regardent avec étonnement. Elle a l’air d’une folle, avec son jean, ses chaussures encrassées et sa queue-de-cheval qui ne tient plus qu’à un cheveu. Et en plus elle parle toute seule, le verbe haut et fleuri :

			— Noé ? Putain… Merde ! Je dois aller où ?

			Cela fait plus d’une minute qu’elle n’a pas entendu la voix de celui avec qui elle aurait dû passer la nuit. (Au lieu de cela, elle a couru après des cadavres et des tueurs avec des noms de dieux grecs.)

			— À mon avis, il faut aller en bas, sur le quai, précise Deloninck, qui lui, est toujours à l’écoute. « Celui dont les plans s’écrasent » : il veut que notre urbaniste soit écrasé par un train, c’est le genre de féerie auquel nous a habitué El Greco depuis le début de la nuit.

			— Le corps peut tout aussi bien être balancé en hauteur à partir du hall, oppose Karine qui se souvient de sa première scène de crime à son arrivée dans le Nord – la peau nue, meurtrie et disloquée d’une jeune femme jetée d’un pont… un pont qui saignait.

			— Je ne pense pas. Le train ne doit pas être à l’arrêt pour pouvoir écraser. Et puis, le tueur ne pourrait pas s’échapper.

			— OK, on va le tenter comme ça, je descends en bas ! prévient la lieutenante.

			Le commandant, même dans les situations extrêmes, est capable de lui reprocher son pléonasme. Elle l’attend presque alors qu’elle dévale les escaliers. Néanmoins, il reste silencieux. Un effet de sa copine d’ascenseur ?

			Et maintenant ? se dit-elle. Rien de louche sur les quais. Un regard vers le panneau d’affichage lui indique l’arrivée prochaine d’un TGV parti de Paris.

			— D’où vient le train qui arrive ? demande-t-elle à un agent de la SNCF qui a l’air de s’ennuyer.

			— De Paris.

			— NON, DE QUEL CÔTÉ ?

			Le gars ne s’ennuie plus, il hallucine.

			— Bah, par là, répond-il, le doigt pointé vers la droite.

			Karine s’élance.

			Vite, elle atteint l’extrémité du quai. Toujours aucun signe du tueur déguisé en flic. Si Deloninck a vu juste, elle n’a pas trop le choix. Elle regarde sa montre, le TGV rapplique dans moins de trois minutes.

			— Eh merde, soupire-t-elle.

			Elle saute sur les rails et s’enfonce dans le trou béant qui marque la sortie du tunnel à l’intérieur de la gare. L’obscurité l’avale comme un monstre venu de la nuit des temps.

			Quelques pas et le silence l’enveloppe à son tour. Un silence qui lui agresse les tympans. La jeune femme est contrainte de ralentir pour ne pas tomber. Pas bon ça. Une idée idiote voltige dans sa tête. Et si c’était toi, la cible ? Celle dont les plans foireux échouent et qui se retrouve écrasée par un TGV ? « Le train en provenance de Paris entre en gare de Lille-Europe avec des morceaux de la lieutenante Doussy accrochée à la locomotive. Veuillez-vous éloigner de la bordure du quai ».

			La découverte de veilleuses sur les murs à intervalles réguliers la ramène à la raison. Elle y voit plus clair. Un rebord large est aménagé sur le côté gauche, en surplomb des rails. Un petit effort musculaire et elle grimpe sur ce passage. Au moins, elle est à l’abri du TGV qui ne va pas tarder.

			Soudain, d’étranges cliquetis se font entendre. Puis une série de néons fatigués s’allument au-dessus d’elle. Elle plisse les yeux et sort son arme, tandis qu’une porte émet un bruit effroyable en s’ouvrant à dix mètres devant. La jeune femme a juste le temps de se glisser dans un renfoncement. Discrètement, elle jette un œil et distingue deux silhouettes, baignées d’une lumière crue. Un flic cagoulé accompagné d’un homme plus âgé avec un manteau élégant. Ce dernier est inquiet (et il a raison) :

			— Non, mais vous êtes sûr que…

			Le coup donné par le faux flic avec la crosse de son flingue apporte une réponse aux interrogations légitimes du monsieur, qui s’effondre. Quelques coups de pied le transforment en petit animal couché et apeuré. Le tueur enlève sa cagoule. Karine découvre un visage venu des enfers, strié d’entailles. Le sang perle le long des échancrures de la chair. Elle s’apprête à intervenir quand les voix de Deloninck et de Thomas se mêlent pour lui demander des explications. Déstabilisée, elle retire son oreillette. Putain j’ai le seul portable qui capte dans un tunnel ! fulmine-t-elle.

			Le tueur, pendant ce court laps de temps, s’est penché et, à l’aide d’un petit outil qu’il tient dans sa main, dessine quelque chose sur le front de sa cible (cette putain de lettre « C », beugle le cerveau de Karine). À entendre le hurlement qui résonne dans le tunnel, l’outil est du genre tranchant. Un couteau de poche ou un scalpel.

			C’est le moment.

			— ARRÊTE, CONNARD ! s’écrie-t-elle, le canon de son arme tendu vers l’agresseur.

			Ce dernier, s’il est surpris, ne le montre pas. Il relève la victime de façon brutale de manière à placer le pauvre urbaniste en bouclier humain devant lui. Il relâche la petite lame qui a servi à tracer la lettre. Car dans la main droite, il a beaucoup mieux. Un Glock 19 qui presse la tempe d’Arslane Charfi.

			Karine se dit qu’elle aurait dû prendre le risque de tirer avant de l’avertir. Maintenant, il est trop tard. Et quand il est trop tard, il ne reste plus que le bluff.

			— Ça ne sert à rien, vous êtes foutu, tous les flics à la ronde sont alertés.

			Cela ne rassure pas l’urbaniste, qui gémit doucement. Et cela n’inquiète pas celui qui tient aussi un flingue. Elle distingue au milieu des lacérations du visage un sourire de clown, de ceux qu’on croise dans les films d’horreur.

			— C’est vous… La fille qui s’est penchée sur moi avant le départ de l’ambulance tout à l’heure. Je reconnais votre voix…

			La sienne sinue comme un serpent. Il est à deux doigts de se pourlécher.

			— Si je m’approche… je pourrais vous sentir… continue le monstre.

			— Et vous, vous êtes Apollon ! lance Karine, déterminée à gagner du temps. Comme dans le tableau… Par contre, au niveau esthétique, je comprends pourquoi vous préfériez le masque que vous portiez au début de la nuit.

			Mais sa remarque n’atteint pas le tueur. Le sourire vorace est toujours plaqué sur sa face ravagée. Un léger grondement se fait entendre dans les entrailles du tunnel. Il attend le train pour jeter sa victime, se rend compte la jeune femme, paniquée.

			— Cela ne sert à rien, tente-t-elle, désespérée. Votre cible dans l’opéra, Carole Vernassier, elle est saine et sauve. Votre copine l’a loupée !

			La flèche s’est plantée dans le cœur de mon collègue et ami Anton Dalascu, se dit-elle, la furie au ventre.

			Cette fois, Apollon encaisse la nouvelle plus difficilement. Son œil droit clignote comme un feu de détresse.

			— Oui, Carole Vernassier, insiste-t-elle comme on enfonce une écharde. C’était votre psy quand vous étiez dans sa clinique privée. Elle voulait vous guérir par la parole, vous enlever toute cette merde que vous avez en vous. Elle est vivante ! Elle va pouvoir vous soigner de nouveau !

			— JAMAIS ! Elle n’a pas réussi à casser ce qui nous liait tous les trois !

			— Votre lien, il est quand même bien brisé. On a identifié votre collègue, Alfred, celui qui s’est fait défoncer à coups de fusils d’assaut dans votre planque. Devant vos yeux en plus ! Au moins, lui est mort en héros.

			Karine sait qu’elle joue serré, mais elle n’a pas trop le choix, elle souhaite distraire le tueur le plus longtemps possible. Et le meilleur moyen consiste à le déstabiliser.

			— Rien à foutre de ce moustachu qui empestait le cigare.

			Pour le coup, c’est raté. Alors elle y va avec un bon gros mensonge.

			— Et la foldingue avec son arc, kaput aussi !

			Apollon prend une profonde inspiration et émet un son douloureux entre ses dents. Touché ! se dit-elle. Son arme quitte la tempe d’Arslane Charfi pour viser la policière. Karine sait qu’elle doit en profiter pour tirer. Il ripostera et elle sera atteinte, mortellement peut-être. Mais lui, il tombera, laissant la victime indemne – avec un peu de chance.

			Elle hésite durant une fraction de seconde. Une fraction de trop.

			Le monstre a déjà replacé l’œil froid et gris de son flingue contre la peau de sa cible. Confusément, elle songe qu’elle vient de vivre un de ces moments où la mauvaise décision est de ne pas décider.

			Les murs du tunnel commencent à vibrer, le TGV approche. Acculée, elle reprend sa première stratégie en assénant ce qu’elle espère être le coup de grâce.

			— Et votre Monsieur Marie, qui vous a récupéré, vous et les autres, à la sortie de la clinique. Lui aussi est déjà en train de mourir ! clame Karine en injectant toute la rage dont elle regorge depuis la mort d’Anton Dalascu. Monsieur Marie, votre putain d’El Greco ! Vous êtes tout seul, Apollon !

			Cette fois, sa réaction se révèle plus surprenante. Un rire, tout en dents, sort de sa bouche, entourée par les horreurs de son visage.

			Les lumières du train apparaissent soudain. Bien qu’il ralentisse, le TGV ressemble à une furie mécanique capable de tout broyer sur son passage – l’espace et le son. Apollon va jeter la victime en pâture au monstre de fer, comme le plan dément du Greco l’a toujours prévu. Elle doit se résoudre à tirer même si Arslane Charfi n’a aucune chance de s’en sortir.

			Tout à coup, deux mains puissantes surgissent derrière le tueur. L’une, tel un tentacule, s’enroule autour de son cou et le fait plonger vers l’arrière. L’autre agrippe le poignet qui tient le Glock et effectue une torsion. L’arme tombe au sol. Un balayage rapide des jambes et le corps d’Apollon s’affaisse. Apparaît le visage de Noé, concentré, méthodique.

			Devant cette intervention surprise, Karine ressent un soulagement si brutal qu’il en devient douloureux. Ce qu’il est en train de faire, c’est son boulot habituel, se dit-elle. Celui qui se la joue dieu grec des arts et de la beauté ne fait pas le poids, ni le muscle, face à un membre du 13e régiment de dragons parachutistes.

			Mais ce répit ne dure qu’un instant. L’adrénaline revient en force. Car le dieu est animé par la fureur. Sans prendre le temps de se relever, il se rue sur Noé. Un combat au corps à corps s’engage.

			La lieutenante avance et tire Arslane Charfi par la manche afin de l’éloigner. L’urbaniste paraît ne plus savoir où il se trouve, en état de choc. Pendant ce temps, les coups pleuvent entre les deux adversaires. À la rage aveugle d’Apollon s’oppose la technique sûre de Noé, qui parvient à le repousser contre le mur. Karine perçoit avec une acuité surprenante le moment où le balafré reprend son souffle. Juste avant le déclenchement d’une nouvelle charge. Cette fois, elle se décide.

			Elle tire sur l’assassin.

			Plusieurs fois.

			En pensant fort à Anton Dalascu.

			Elle sait qu’elle a hurlé, mais elle ne s’entend pas. Le fracas du TGV qui file à moins d’un mètre oblitère tout. Même les claquements de ses coups de feu passent inaperçus. Et c’est tant mieux.

		



		



			


Chapitre 40

			La Madeleine

			— Et si on sortait ? propose Basile d’une voix faible.

			Cette voix semble émaner de loin, même à ses propres oreilles.

			Il vient de rendre le téléphone à Pauline. Un geste qui clôt cette nuit éprouvante et cette enquête menée tambour battant à l’intérieur d’un ascenseur. Doussy l’a informé qu’Arslane Charfi est sain et sauf, ce qui n’est pas le cas du tueur au masque grec.

			Dont acte.

			Il reste quelque part dans la ville cette fille, Artémis. Elle en a fini, elle aussi, pour cette nuit. Son ultime tentative d’assassinat à l’opéra s’est soldée par un échec, mais a conduit à la mort du lieutenant Dalascu.

			Dont acte. Douloureux celui-ci.

			— Sortir ? Quelle drôle d’idée ! répond Pauline. Le problème, c’est que mon apparence laisse à désirer…

			Elle extirpe de son sac à main magique un tube de rouge à lèvres qu’elle utilise avec virtuosité.

			— Moi aussi, constate le policier, debout face au miroir brisé.

			Il voit un homme chauve, les épaules affaissées, des rides qui se sont ajoutées ces dernières heures autour d’yeux délavés, et un nez qui a doublé de volume. Son long soupir accompagne l’ouverture des portes de l’ascenseur.

			Personne dans le hall d’entrée. Les deux rescapés contournent un panneau HORS SERVICE, NE PAS UTILISER. Basile se dit qu’au vu des dommages causés par les explosifs, l’ascenseur n’est pas près d’accueillir de nouveaux occupants. Cela risque d’être compliqué pour l’infirme Léopaul Duguessin. Son factotum blond pourra négocier une augmentation quand il devra le porter pour descendre les escaliers.

			Devant la large entrée (en l’occurrence, la sortie) vitrée de l’immeuble, tous deux s’arrêtent en même temps. Dehors, la lumière grise d’une aube morose les attend. Tout une nuit à lutter pour s’échapper, et voilà la récompense. Un triste spectacle.

			— Vous devriez aller aux urgences, monsieur le policier, dit Pauline afin de briser le silence gêné qui s’est instauré.

			— Sans doute.

			Basile ressent ce grand vide qui s’ouvre en lui à la fin d’une éprouvante séquence d’enquête. Pas longtemps. Son cerveau, soudain livré à lui-même, se remplit de peine. La mort de Dalascu s’impose comme une pensée désormais impossible à évacuer.

			Et puis il y a autre chose qui ruisselle. L’achèvement de cette complicité, inimaginable sans le coup de pouce du destin, entre un flic quinquagénaire et revêche et une femme, exquise et vive.

			— Bon… eh bien… hésite Pauline. Je vais rejoindre ma voiture, rentrer chez moi et m’enfoncer dans mon lit comme une grosse pierre dans de la vase.

			Basile sait qu’il devrait proposer de se revoir, dans un autre contexte, ne serait-ce que pour prendre des nouvelles. Mais il ne le fait pas. Par peur que sa demande ne soit mal interprétée, maintenant que le sortilège de l’enfermement est brisé. Peur aussi de ce qu’il pourrait ressentir… Alors, il se contente de deux mots :

			— Au plaisir.

			Pauline lui adresse un de ces sourires qui ont illuminé sa nuit. Du genre à pouvoir changer la vie des gens si on le placardait dans les rues de la ville.

			Puis elle prend la main du commandant, soulève son chemisier et la pose sur son ventre. D’aussi loin qu’il se souvienne, Basile n’a jamais eu de contact rapproché avec un bébé. Alors un fœtus… Ainsi est-il plus bouleversé par la rencontre entre ses doigts à lui et sa peau à elle. Pauline le guide afin que sa paume entière recouvre cette douceur bombée. Son cœur se met à palpiter comme un petit oiseau. Une sensation presque désagréable, car il sait qu’il perd la maîtrise. Il perçoit l’électricité qui se niche à l’intérieur, le travail mécanique et chimique de la vie. Un léger coup effleure la surface. Il sursaute, ou plutôt il décroche. Un court instant, il est très loin. Au milieu de l’espace, dans un film de Kubrick où flotte un fœtus géant. Il sent confusément que la vie se révèle aussi fragile que puissante.

			Les lèvres de Pauline le ramènent brutalement sur terre. Sur la pointe des pieds, elle appose un baiser sur sa joue, à quelques encablures de sa bouche. Puis elle fait un pas en arrière, le visage soudain grave. Comme un sculpteur qui prend du recul pour examiner sa création.

			Enfin, elle lui tourne le dos et gagne la pâle lueur du matin en sortant de l’immeuble. Elle disparaît.

			Basile se rend compte que sa main, celle qui a établi la connexion, tremble. Il la regarde, ébahi, comme si elle appartenait à quelqu’un d’autre ou comme s’il vivait un phénomène surnaturel.

			La porte d’entrée s’ouvre de nouveau. Impossible de savoir si le temps s’est écoulé en secondes ou en minutes depuis le départ de Pauline.

			— Commandant ? Je voulais passer vous voir suite à… Merde… Vous êtes encore plus amoché que moi.

			Pourtant, la lieutenante Doussy donne l’impression d’avoir été aspirée par une tempête qui l’aurait recrachée, la jugeant inutile.

			— Doussy, fait-il en soupirant.

			— Je… je suis désolée pour Anton.

			— Vous me l’avez déjà dit.

			— Oui, mais je me trouvais sur place ! Si j’avais pu deviner la cible plus tôt, j’aurais pu…

			— Vous n’y êtes pour rien.

			— …

			La jeune femme l’observe avec une attention plus soutenue, comme on examine des légumes sur un étalage au marché.

			— Je sais, mon nez…

			— Non. Sur votre joue. C’est du rouge à lèvres.

			— Ah… je vais l’enlever… dit Basile, surpris que sa lieutenante passe si vite de ses regrets à propos de Dalascu à quelque chose d’aussi trivial.

			— Non, non… Vous… devez voir.

			Il retourne dans l’ascenseur. Décidément.

			À travers le miroir lézardé, il observe la trace laissée par les lèvres de Pauline. Nette. Sans bavure. Mais inhabituelle. Elle a dû entrouvrir sa bouche au moment du baiser pour réaliser ce rond parfait. Cela trouble Basile. Cette brèche sensuelle exprime-t-elle une invitation ?

			Mais en quoi cela perturbe aussi Doussy ?

			— C’est la fille avec qui vous êtes resté toute la nuit qui vous a fait cela ?

			— Oui, mais je ne comprends pas votre réaction…

			La lieutenante agite la tête. Il y une idée à l’intérieur qu’elle n’arrive pas à déloger.

			— Je ne sais pas… Un truc que m’a dit le tueur obsédé par Apollon dans ce tunnel il y a moins d’une heure.

			— Éclairez-moi, s’impatiente le commandant.

			— Il m’a dit que la psychiatre – Carole Vernassier, celle de l’opéra – n’avait jamais pu casser le lien qui les unissait tous les trois.

			— Les trois tueurs de cette nuit, récupérés par Monsieur Marie à leur sortie de clinique, oui. Et alors ?

			— Alors j’ai menti à ce cinglé pour le déstabiliser. J’ai affirmé que la meuf avec son arc a été abattue. Il a eu du mal à encaisser la nouvelle.

			— Logique.

			— Oui, mais quand je lui ai rappelé la mort d’Alfred, son troisième complice, il n’en avait rien à faire… 

			— Alfred… murmure Basile tandis qu’une pensée fugace lui traverse l’esprit avec une telle rapidité qu’elle disparaît aussitôt, laissant derrière elle une impression floue et menaçante. Il était chauffeur de taxi avant de travailler pour Monsieur Marie…

			— Je crois qu’il ne fait pas partie du trio qui s’est formé à la clinique. Il a été engagé en renfort cette nuit, pour fournir un soutien logistique.

			Le commandant se regarde de nouveau dans le miroir. Il ne voit que la marque du rouge à lèvres. Alors, son esprit se révulse et se tord, pour se mettre à l’abri, épouvanté par cette lumière qui le frappe. Il n’y parvient pas, la vérité est trop forte. Il la ressent physiquement, elle a un goût affreux au fond de sa gorge, elle jette un feu acide au creux de son ventre.

			— C’est un « O », n’est-ce pas ? C’est cela que vous voyez, Doussy ? Comme la dernière lettre « d’El Greco ».

			— Ce n’est pas Monsieur Marie la dernière cible. C’est vous.

			— Force est de constater que j’en ai réchappé, déglutit Basile qui commence à se repasser le fil de cette folle nuit dans l’ascenseur.

			— Merde… Thomas m’a dit que sur l’ordinateur chez Monsieur Marie, il a retrouvé la transaction sur le Dark Web de DEUX doses létales de cyanure de potassium ! Putain, Commandant…

			— Sa bouteille d’eau ! s’écrie-t-il. Elle a insisté dès le début pour me la prêter. Cela ne la dérangeait pas car elle possédait une gourde pour elle-même.

			— Il faut foncer à l’hosto !

			— Je n’ai rien bu, elle l’a renversée à terre, quand enfin, j’ai demandé à l’avoir… De fait… si je suis la cible, la dernière phrase sur la carte de la planque me concerne : « Là où se trouve cloîtré celui dont le palais dépérit ». S’il y a bien quelqu’un qui a été cloîtré cette nuit, c’est bien moi !

			— Mais le palais ?

			— Si j’avais ingurgité ce poison, je vous garantis que le palais de ma bouche eût été bien dépéri.

			Soudain, la lieutenante se met en mouvement.

			— Je dois prévenir Doulor… et Kléber de la BRI !

			— Si elle est ce que nous pensons, alors, elle doit se trouver loin, déjà hors de portée. Comme sa copine Artémis, énonce un Basile sous le choc.

			Il a besoin de s’asseoir. À sa place habituelle, contre la paroi de l’ascenseur. Ses côtes meurtries se rappellent à son bon souvenir. Tout comme le visage, le ventre et les mots de Pauline Sibelle. Qui d’autre qu’elle a pu déclencher le sabotage au bon moment ? Ainsi que l’explosif sur l’échelle de secours ? El Greco se joue de moi, s’est-il dit toute la nuit. Et le plus beau rôle a été endossé par Pauline.

			Tu devras te frayer un chemin à travers ce déguisement. Paroles issues du titre In the Flesh dans The Wall, l’album qui l’a accompagné en esprit tout au long de son enfermement. Tout est dit.

			Bashung, aussi, aurait pu l’alerter. La nuit, je mens.

			Comment ai-je pu me laisser autant berner ? se lamente le commandant.

			Doussy parle au téléphone, elle est en train d’activer toute la chaîne hiérarchique pour lancer une recherche. Basile n’entend pas, confiné dans sa bulle de sidération. La lieutenante lui tape sur l’épaule, et enfin, il perçoit la question :

			— C’est elle ? 

			Elle lui met sous les yeux son téléphone Sur l’écran, la photo d’une Pauline Sibelle qu’on vient de lui envoyer.

			— Oui… Elle n’a pas menti sur son identité… et sur son traumatisme subi à l’âge de quinze ans. Une journée entière sous les décombres de son immeuble. Effondré sans raison comme d’autres dans les années qui ont suivi. Elle y a vécu son « trou noir », comme elle l’a décrit. Quelque chose s’est noué en elle sous terre. Dans le centre de Lille. Quelque chose qu’elle porte à la manière d’un stigmate… Une détestation… Et un choc tel qu’elle a dû être soignée…

			— Par Carole Vernassier ! s’écrie Doussy qui vient de raccrocher. La psychiatre de la clinique qui accueille les orphelins, grâce à l’argent de Monsieur Marie ! Votre Pauline y a rencontré Apollon et Artémis et ils se sont unis dans leur folie.

			— Avec son aura incroyable, je dirais plutôt qu’elle les a unis à SA folie… Lille, une ville vouée à disparaître, à retourner à la terre des rats et des vers. Elle… elle sait. Puisqu’elle a vécu ce moment hors du temps dans les ténèbres…

			Basile cogne sa tête volontairement contre le mur. Puis il reprend, sa voix s’affirmant petit à petit :

			— Une fois ralliés à sa cause, ils forment un trio recruté par Monsieur Marie à leur sortie de clinique. Ils ont appris à tuer pour lui, se consacrant à ses intérêts puis proposant leurs services aux plus offrants. Enfin… Pauline Sibelle, tout en perfectionnant sa couverture de femme mariée, enceinte et délaissée par son mari, met en place un vaste plan personnel : l’anéantissement de tous ceux qui ralentissent l’écroulement de Lille, ceux qui pensent que la ville mérite d’être sauvée de ses entrailles souterraines qui la rongent.

			— Comme l’école qui leur servait de planque, et qui a connu aussi un effondrement !

			Ce qui, d’ordinaire, procure une forme de jubilation aux enquêteurs devient ici douloureux : chaque découverte, chaque enchaînement, fait mal.

			— L’opération y est planifiée de façon pointilleuse, poursuit Basile, le ton de plus en plus âpre – mais dirigé contre lui-même. Monsieur Marie, qui a été si bon avec elle, est mis à contribution, malgré sa maladie. Il endosse le costume de grand manitou durant la nuit.

			— Et il reprend le rôle qu’elle a joué avec vous dans le métavers il y a quelques mois, complète la jeune femme. Il agit depuis son lit, avec moi, histoire d’éloigner les soupçons ! Merde…

			— Son chauffeur est recruté, envoûté lui aussi par la force de persuasion de Pauline. L’opération doit se dérouler sur une seule nuit. Elle doit impressionner. Et sur le front de chaque victime, une lettre qui compose le nom que s’est donné Pauline Sibelle…

			— El putain de Greco ! conclut la lieutenante Doussy.

		



		



			


Chapitre 41

			La Madeleine

			El Greco accélère le pas. Elle tourne dans la rue où devait l’attendre Alfred et sa voiture. Mais il n’a pas réchappé à sa nuit. Elle va devoir se débrouiller toute seule.

			Une portière s’ouvre devant elle sur le trottoir où elle marche. Il s’en faut de peu qu’elle ne se cogne contre elle. Le visage de la conductrice se penche.

			— Artémis… C’est bien, dit Pauline qui prend place (les jambes d’abord, puis le ventre et enfin le reste). Tu t’en es sortie.

			— Une vraie chatte de gouttière.

			La porte se referme et la voiture démarre. Sans à-coups. Le bruit du moteur respire la sérénité.

			Pendant deux minutes, le silence prend ses aises, l’écran du petit matin aux vitres.

			Puis Pauline prononce trois mots :

			— Apollon est mort.

			Le visage d’Artémis reste immobile.

			— Il n’y a plus que nous deux, reprend El Greco.

			— Je te suivrai partout, tu le sais bien. Tu es notre guide. Enfin… mon guide maintenant.

			— Oui.

			Pauline ferme les yeux un instant. Elle fait rapidement le bilan de la nuit. Deux cibles ont été épargnées à cause de l’équipe du commandant. À ces rescapés s’ajoute le commandant lui-même. Basile… Au dernier moment, elle a décidé de le sauver de sa vindicte. Lui qui la poursuivait depuis des mois. Elle voulait avoir affaire à lui toute une nuit, et l’empoisonner. C’était risqué. Mais en définitive, l’impensable s’est produit. Elle a fait tomber sa bouteille – volontairement – pour le préserver.

			Pourquoi ? se demande-t-elle.

			Pourquoi quelqu’un d’aussi retors, méthodique et aliéné que moi, a-t-il renoncé à le tuer ? « Le préserver », c’est bien ça le bon mot… Il m’a ouvert une fenêtre dans son mur. Oh ! À peine une lucarne. Mais ce que j’y ai vu m’a touchée. De manière inexplicable. Alors, en l’épargnant, j’ai contribué à la sauvegarde d’une espèce rare. Ou alors… je l’ai conservé, bien vivant (et bien remonté quand il va découvrir ma supercherie) afin de pouvoir le chasser à nouveau. En jouant avec l’idée que le commandant ne connaîtra aucun répit avant de la retrouver, Pauline éprouve la délectation d’un fin gourmet.

			— Où on va ? questionne Artémis.

			El Greco rouvre ses yeux.

			— En Amérique dans un premier temps. J’y accoucherai avec une nouvelle identité. Et puis, je dois retourner à Washington. Je te le montrerai, en vrai… Tu l’as mérité.

			— Me montrer quoi ?

			Elle ne pose pas de question sur la mort d’Apollon, avec qui elle couchait depuis des années, depuis la clinique en fait. Je suis arrivée, et leur petite histoire est devenue l’intrigue secondaire d’un récit plus vaste. Le mien. Qui a pris naissance dans les décombres de cet immeuble bourgeois, puni de son arrogance. Un récit mystique forgé dans ce trou noir au bout d’une vingtaine d’heures. Une vision qui m’a fait tenir bon, même si le prix à payer a été de perdre la raison. L’enfermement s’est télescopé avec cette image que j’avais imprimée sur ma rétine quelques jours avant, quand maman et moi étions parties en vacances rejoindre papa qui travaillait aux États-Unis.

			— Laocoon, le tableau du Greco, exposé à la National Gallery of Art de Washington.

			— L’original ? demande Artémis, dont les yeux brillent d’excitation.

			— Oui, confirme Pauline, et le mot est accompagné d’un doux sourire, celui d’une mère attentionnée. Je ne sais pas comment tu vas goûter ce moment, après tout ce que je t’ai raconté sur cette œuvre visionnaire. Mais tu vivras assurément quelque chose qui s’approchera de mon expérience à l’âge de quinze ans, quand mon père m’a emmenée dans ce musée. Je suis restée plantée devant le tableau pendant près d’une heure. Tout le monde me cherchait, mais j’avais perdu la notion du temps. Je n’avais pas les clés pour l’analyser, mais parfois ce n’est pas le cerveau qui saisit le sens, c’est le cœur qui devine…

			Soudain, après un virage, la voiture se retrouve face à plusieurs barrières de sécurité.

			— Merde, un barrage ! s’exclame Artémis.

			La tension remplit brusquement l’habitacle. Basile a-t-il déjà compris la duperie de cette nuit et lancé l’alerte à mon sujet ? s’interroge Pauline.

			— Tu es armée ? demande-t-elle à la conductrice.

			— Un flingue dans la boîte à gants.

			El Greco s’en empare aussitôt pour le placer sous son chemisier. Le contact de sa peau avec le métal froid la fait frissonner. Elle se demande ce que le bébé ressent. Pas encore né et il a sa tête à quelques centimètres d’un 9 mm.

			Un flic s’approche, le front bardé de contrariétés. La vitre s’abaisse côté Artémis. Pauline est prête à intervenir.

			— Vous ne pouvez pas passer par là, mesdames. Il va falloir prendre la rue Saint-Gabriel pour contourner le quartier.

			La vue de deux ravissantes dames le ragaillardit. Il leur offre une explication :

			— C’est à cause de toute la flotte tombée cette nuit ! Ça a entraîné des ruptures de canalisations dans cet immeuble, là-bas. Les techniciens pensent que les fondations sont fragilisées, et que tout risque de s’effondrer. On est en train d’évacuer tout le périmètre. Le pire, c’est qu’il y a plein d’endroits comme ça dans Lille depuis ce matin, c’est la merde.

			Il se tait un instant et se gratte la tête pour y trouver une formule adéquate.

			— C’est comme si… la ville était en train d’être bouffée. Par le bas.

			Pendant qu’Artémis manœuvre pour s’engager dans la rue Saint-Gabriel, El Greco observe le bâtiment touché et se délecte. C’est en marche, se dit-elle. Tout n’a pas fonctionné cette nuit, mais la chute se produira, inéluctablement.

			Un timide rayon de soleil est venu à bout de l’épaisse couche de nuages. Les flaques qui l’accueillent sont comme des miroirs scintillants.

			Pour un peu, ça ressemblerait à un happy end.
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